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4® Année. — Tome IV. — N° 1. — Janvier 1889. 



LA FIN DU ROI BONAPARTE. 

CHANSON DES GUSLARS ORTHODOXES DE LA BOSNIE ET HÉRCEGOVINE. 



Pheure actuelle la poésie nationale 
des Slaves du Sud paraît être épui- 
sée, tant pour le genre lyrique que 
pour Pépopée. Elle a dépensé ce 
qu’elle avait de meilleur dans ces 
chansons des Guslars slavo-musul- 
manes, qui ont trait à la période du 
refoulement du gouvernement turc 
horsde la Hongrie. Depuis ce temps le 
feu paraît éteint, et les luttes libé- 
ratrices des Servions contre les Turcs, au commencement de ce siècle, 
n’ont pas même pu inspirer aux Guslars des poésies au-dessus du 
vulgaire. 

La forme épique avait été fixée par les précurseurs jusqu’aux 
moindres vétilles ; chaque tour de phrase était consacré. Du commen- 
cement à la fin des façons de dire stéréotypées, des refrains travaillés 
et monotones. Le vieux modèle antique est conservé, on y ajoute 
seulement des noms nouveaux. Aussi nous trouvons un manque 
complet d’inspirations poétiques et nouvelles dans les épopées des 
Guslars servions. Mais on chante et l’on dit toujours avec prédi- 
lection les chants anciens. Le folkloriste peut donc encore les re- 
cueillir et arracher mainte chanson à l’oubli. 

Ainsi lors de mon voyage dans la Bosni e-Hercegovine , je n’ai pu qu’à de 
rares exceptions, faire collection que de chants anciens disant des tradi- % 

(1) La traduction française a été faite d'après le manuscrit de l'auteur par 
l'excellent et célèbre romancier viennois L£on Norberg. 
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tions d’une époque antérieure h la nôtre. Ce voyage que j’avais entrepris 
dans l’intention de faire des explorations ethnographiques, a néanmoins 
étéricheen butin, car j’ai pu découvrir des poésies nationales vraiment 
pleines de valeur sérieuse et poétique. Mais il paraîtrait que l’esprit 
national des Slaves du Sud a quelque peu sommeillé pendant les 
temps modernes. 

Dans ce déclin de la poésie, on trouve une exception très remar- 
quable; c’est celle de la chanson des Guslars qu’on lira ci-après et 
qui traite de l’expédition de Napoléon Bonaparte en Russie. 

Une pierre lancée dans une eau dormante y fait naître des ondula- 
tions, plus le cercle s'élargit, plus les vagues s’affaiblissent. Les 
guerres de Napoléon I rr ne peuvent être comparées à une pierre 
lancée dans l’eau, elle ressemblent plutôt à un tremblement de terre, 
les contrées les plus éloignées se ressentent des oscillations du cata- 
clysme. 

Il n’est pas étonnant que dans les pays qui n’ont pas eu à souffrir 
du phénomène la mémoire en soit affaiblie, alors que dans ces lieux 
mêmes, qui furent le théâtre des événements, le souvenir en a pu 
pâlir sitôt. 

Je veux dire, pour m’exprimer d’une façon folklorique, qu’en Russie 
les guerres dont Napoléon désola l’Europe sont tombées presqu’en- 
tièrement en oubli. 

Vingt pages ont suffi, dans la collection la plus complète de chants 
populaires historiques que possède la Russie pour recueillir les sou- 
venirs des guerres du Czar Nikolaus contre Napoléon Bonaparte. On 
se serait attendu à entendre chanter la mort de l’empereur Paul, 
Suvarov et son génie, la bataille d’Evlau et la paix de Tilsit — 
sujets qui présentent des accents importants pour chaque nuance du 
chant populaire, l'horrible, les fanfaronnades, l’héroismc se coudoient 
dans ce temps pleine d’évènements. Et pourtant tout cela est passé sous 
silence dans cette poésie épique pour ainsi dire spontanée qui est l’ex- 
pres sion de l’âme poétique du peuple. La poésie populaire ne s’occupe 
de Bonaparte qu’au moment où il paraît sur le sol de la Russie, mena- 
çant la sainte nation « avec l’armée de vingt peuples. » 

Alors lo chant populaire se rue sur l’ennemi de la patrie, le « Fran- 
cus » et son maître, qu’il désigne par le mot « Poleon » mais de son 
propre souverain, du Czar, il parle extrêmement peu, et quand cela 
lui arrive, d’une manière timide, d’une manière presque honteuse. Il 
ne connaît que deux hommes puissants et magnanimes, l’homme qui 
se trouve à la tête des ennemis, et le général des Cosaques, Platov ; 
ce sont eux seuls et leur gloire qui lui suffisent pour en illustrer toute 
a « sainte guerre » de «lan douze». Une seule fois il est fait mention 
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du prince de Wiltgenslein, qui « marchait sur Paris ». Miloradovich , 
Bagration , Barclay de Tolly n’existent pas pour le chant populaire. Il 
est vrai qu’ils n’inspirent pas l’intérêt comme le font par exemple, 
l’aveugle Kulusov , ou Roslopchin l’incendiaire, poussé par le patrio- 
tisme. 

D’après l’imagination populaire, Bonaparte apparaît à la tête d’une 
flotte, toute chargée de poudre et de plomb. 

Le « chien d'un ennemi » écrit au Czar une missive dont voici le con- 
tenu : « Je t’en prie, Czar Alexandre, ne sois pas fâché, arrange pour 
moi, le roi français, une réception dans ta Moskou de pierre. » 

Le Czar est comme anéanti. Il pâlit et regarde fixement devant lui. 
Heureusement le prince Kulusov se trouve en sa présence, et c’est lui 
qui l’aide à se remettre. 

La guerre commence. Toutefois il est singulier que le nom « Bo- 
rodino » n’apparaisse nulle part dans le chant national russe, ni dans 
les mélodies de’ deuil ni dans la victoire. On pourrait croire que la 
lutte sanglante qui précéda l’entrée dans le Kreml’ a disparu de 
la mémoire de la nation. L’incendie de Moscou seulement allume 
quelques traits flamboyants dans les esprils. 

« Une fillette vit dans son rêve 
Le Francus agir en grande insolence, 

Et ensuite la sainte ville de Moskva 
Il Ja ruina de fond en comble. » 

Mais ensuite ils poussent des cris d’allégresse: de Smolensk, de la 
Bérésina, dans laquelle est noyé « le brigand français » il est parlé 
beaucoup et souvent. Le « hetman des Cosaques » Platov apparaît, 
et autour de lui se forment un nombre respectable de légendes 
assez risquées, mais qui glorifient plutôt le Cosaque en général que 
Platov lui-même. Platov passe à cheval dans les rangs de toute l’ar- 
mée, à tous il porte des commandements, il leur indique les routes 
qu’ils doivent prendre, les marches qu’ils ont à faire. Sous ses ordres, 
la mort pour le Czar devient douce. 

En vérité il a le diable au corps, ce Cosaque tout chevaleresque ! 
II se fait raser par les propres mains du Czar, et ensuite il se rend en 
France, et va à la cour déguisé en marchand, et Arina, la fille du 
Français lui dit : « Viens, mon cher marchand, monlo auprès de moi 
et bois du vin autant que tu voudras, mais raconte-moi quelque 
chose de Platov, le Cosaque. » L’espiègle guerrier se rend à sa 
prière ; mais comme la curiosité de la demoiselle va toujours gran- 
dissant, il lui montre son propre portrait, et ensuite il disparaît en 
toute hâte : 

■ A cheval et au loin comme un oiseau dans les airs. 

Le coquin^ le Français, n’en peut croire ses yeux. » 
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Mais en dehors de ce thème de « Platov et de la demoiselle fran- 
çaise » dont nous trouvons quatorze variantes, le butin est bien maigre, 
et le folkloriste ne peut collectionner des choses importantes sur cette 
formidable époque de l’histoire russe. Et môme ce qu’on on rapporte 
cause peu d’agrément, les motifs se répétant comme les airs d’un 
orgue de barbarie. 

L’originalité en est exclue, et on n’y trouve jamais le moindre ves- 
tige de la grandiose inspiration qui distingue les chants slavo-musul- 
mans de la Bosnie-Hercegovine. Bien souvent on parle de la Volga 
au lieu de la Bérésïna , quelquefois même le Danube est nommé pour 
désigner le fleuve fatal, dont le passage ruina l’armée de l’ennemi. Les 
généraux français sont passés sous silence : de Ney, do Davoust, de 
Mural, les chants ne soufflent mot. De môme qu’Alexandre est encou- 
ragé par Kutusov, quand il reçoit la lettre de Napoléon, ainsi l'impé- 
ratrice Elisabeth est réconfortée parRumancov, qui se trouve présent 
quand il lui arrive un message de la part des Prussions. Kalhérine 
reçoit le môme service de Suvarov, quand les Turcs l'effrayent par 
une missive. 

L’histoire de l’expédition guerrière de Napoléon en 1812 se trouve 
en Russie môme réduite à l’état do légende ; les Serbes de laHcrce- 
govine-Bosnie en ont fait un mythe à moitié effacé qui n’est plus cru 
par personne. 

J’ai demandé au Guslar ou donc se trouvait le royaume du roi 
« Bonaparte » et à quelle époque ce roi pouvait avoir vécu ? 

A cette question le Guslar m’a répondu : « Bog si ga znao jeli kad 
il nikad bio. Ja ovu jednu pjesnu upantio a vise za njega nisam ni- 
kada slusao. * (Dieu lui seul peut savoir si jamais il a existé ou s’il 
n a jamais existé. Je n’ai retenu què cette seule chanson dans ma mé- 
moire, mais hors de cela je n'ai jamais eu l’occasion d’entendre la 
moindre des choses où l’on s’occupât de lui). Ensuite je lui de- 
mandai ce que signifie « Galatur . » (Vers 258). 11 répondit : al ga 
ludovnoga! (On appelle ainsi un homme à moitié fou. « C’est quelque 
chose comme un homme à moitié fou »). Donc, le chanteur lui-même 
ne connaissait ni comprenait le mot « Gallier»(Gaulois > )un nom pour 
lequel s’est conservé la « survivance Galatur . » 

L’expédition guerrière toute grandiose est rabaissée au niveau d’u- 
ne guerre religieuse. Bonaparte devient un « Luthérien » et il veut 
convertir les orthodoxes, et à leur suite les Turcs, à sa croyance hé- 
rétique. 11 est vrai que Bonaparte s’avance avec sept rois, ses alliés et 
leurs sept millions de combattants, mais il paraît avoir très peu de 
confiance dans ses propres forces, puisqu’il veut à tout prix débaucher 
le général de l'ennemi et le pousser à la trahison avec ses 40,000 com- 
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battants. Pas le moindre souvenir des grandes batailles, des luttes 
sanglantes, de la retraite de la grande armée ni de l’incendie de Mos- 
kou. Au lieu de Moskou on fait le siège de Pétersbourg, mais tou- 
jours sans le moindre résultat. Toute l'armée, malgré le nombre co- 
lossal des combattants est gelée sur pied dans l’espace de trois jour- 
nées. Bonaparte lui-môme est fait prisonnier, et le roi Nikolaus le 
conduit à Pétersbourg. 

La Russie n’est point nommée dans la chanson. L’on ne pourrait 
s’en étonner, parce que le peuple serbe se fait une idée extrêmement 
vague de la Russie, que généralement ils nomment « Moskovska 
ztmlja » (Pays Moskouvien). Je possède plusieurs chansons desGus- 
lars qui traitent de la Russie. « Le roi du pays de Moskou » y joue 
toujours un rôle déplorable. Dans un de ces chants il donne sa fille 
en mariage & l'empereur des juifs (car cifucki) il se rend encore cou- 
pable d’uné misérable supercherie, car ce môme « empereur des juifs» 
est dupé par lui, d’une lagon très perfide, et il le fait assassiner nui- 
tamment pour s’en défaire. Ce sont des contes h dormir debout, sans 
valeur aucune, ni au point de vue de la poésie, ni à celui des faits qui 
y sont racontés. 

Dans notre chanson le Czar n’est plus le grand empereur, on en a fait 
un « roi de l’orient » et il est en une certaine dépendance de celui 
qui règne en Bosnie- Hercegovine (V. 86, p.). Il se trouve être un homme 
sans initiative personnelle, sans fermeté, qui croit aveuglément les pré- 
dictions qui sont écrites dans un certain livre providentiel gromovnica: 
(Losbuch) qui est tombé du ciel. Seulement il commence à agir, quand 
il se voit dans une situation fatale ; alors il appelle à l’aide son beau 
fils l’empereur Tataran, — probablement il s’agissait originairement 
d'un allié d’origine tatare, ou de troupes tatares, — et l'empereur 
Konstantin. Ce dernier a été sans doute substitué par les Guslars, qui 
l’auront pris dans les chants plus anciens, dans ces poésies épiques 
qui glorifient les hauts faits de l’empereur grec du nom de Konstan- 
tin. Ce n’est qu’un nom, un nom mythique, rien autre chose. 

J’ai toujours usé de la méthode d écrire tout d’abord d’après le 
Guslar les chansons ou les textes, ensuite je leur ai lu ce que j’avais 
noté, très lentement, pour me faire donner des amplifications et des 
explications si j’en ressentais la nécessité. Ainsi j’ai demandé à l’oc- 
casion du vers 30 : Dis donc, comment se fait-il, qu’une fois tu nom- 
mes le roi de l’orient l 'empereur Alexius tandis que d’autre part tu 
l’appelles, toujours Nikolaus ? Il me répondit : 

« Jedan vrag, tako sam i ja primio. » (C’est un diable, ainsi j'ai 
entendu dire l’histoire). 

Le général Komnen pourrait signifier le hetman des Cosaques Pla- 
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tov, que toujours on a fait presqu’en caricature. Mais on pourrait 
croire que ce n’est pas purement le hasard qui le fait tellement res- 
semblant au Platov de la chanson nationale russe. Il est probable 
que des Serviens ont servi comme volontaires, qu’ils ont fait la cam- 
pagne de 1812, et qu’ils ont rapporté la version du peuple russe sur 
le désastre de Napoléon. Le nom de « Komnen » n’a rien d’étonnant. 
Il se trouve dans la même couche des chants des Guslars plus anciens, 
du temps reculé gréco-servien, auquel appartient aussi le nom de 
l’empereur Konstantin. Mais le même « Komnen » est le nom tou- 
jours répété dans la poésie plus moderne des Guslars dalmatico-ser- 
viens il désigne le bajraktar c’est-à-dire le c porte-étendard » des 
bandes chrétiennes, qui mènent la guerre d’extermination contre les 
Turcs. Ce « bajraktar » est toujours en rude gaillard, d’une bravoure 
extrême, rusé, subtil, plein d’astuce, filant l'intrigue, et traître au be- 
soin. Notre Komnen , celui de la chanson, ne saurait nier cette parenté. 
Nous le voyons trahir et temporiser, il est fanfaron, sans action vé- 
ritable, et jamais il n’hésite à ramper bassement devant son ancien 
maître. Flagorneur et traître, voilà les qualités principales de Kom- 
nen. 

Aussi sous d’autres rapports le Guslar s’en tient à son chapelet de 
phrases traditionnelles. Les pensées se suivent sans énergie, molle- 
ment liées les unes aux autres, et les répétitions des choses déjà avan- 
cées, la manière hâtive du développement, l’anticipation de l’effet 
marquent le déclin de la poésie des Guslars serviens orthodoxes. 

Le commentaire donnera l’explication des particularités qui se trou- 
vent dans la chanson. 

Les Slaves du sud ne connaissaient autrefois ni le chant ni la décla- 
mation, et il n’y avait point d’écoles pour les chanteurs. Celui 
d’entre eux, à qui la nature en avait accordé le don, se mettait à 
chanter et à dire, si toutefois il avait eu l’occasion de connaître la 
tradition et de la garder dans sa mémoire. Pjesmu primiti (recevoir 
une chanson) et gatku slusati (entendre dire un conte); voilà les expres- 
sions techniques du peuple en Hercegovine-Bosnie, qui nous indiquent 
la voie, par laquelle la tradition s’est soutenue en vie. Kaxivati (ré- 
citer), c’est ainsi que le chanteur des épopées, le Guslar, appelle lui- 
même ses récits. Le peuple aussi distingue à peu près entre « chant » 
et « conte rythmique ». Le chant s’appelle pjesn a( ce qui est chanté) et 
pour le chant épique PHercegovien dit : « pjesan. i La différence 
est purement formate, mais pourtant elle est peu significative. Je Pai 
transmise dans la langue de la littérature servienne, après l’avoir prise 
dans le langage du peuple, c’est une innovation que j’ai entreprise 
lorsque j’ai choisi pour une chanson des Guslars, paru en 1885 àRa- 
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guse la dénomination c Smailagic Meho » que je disais d’autre part 
pjesan. Les Croates et les Serviens ont, depuis, suivi mon exemple. 

Le chanteur accompagne son chant avec le bourdonnement cj’une 
espèce de violon. C est un instrument en forme de mandoline, très 
primitif, fait d’une seule pièce, (en général on se sert de bois d’éra- 
ble, de hêtre ou de frêne) il présente quelques sculptures, et n’a 




qu’une seule cordo qui est formée d'un mince paquet de crins de che- 
val, fortement tendus. La table d’harmonie est recouverte d’une 
peau de chèvre ou de cheval, grossièrement tannée ; il s’y trouve trois 
ou quatre trous acoustiques. Le chevalet ressemble au chevalet de nos 
violons. L’archet est une forte baguelle pliée en demi cercle et, comme 
nos archets, tendue avec des crins do cheval. Le manche en est gros- 

Le dessin ci-dessus a été exécuté par M. Léon Sichler d’après une photo- 
graphie représentant le D r Krauss et le guzlar qui lui chante la tin du roi 
Bonaparte. 
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sièrement travaillé. Souvent l'instrument se trouve enjolivé sur le 
dos par des plantes grimpantes, des ornements en arabesques, d une 
facture extrêmement simple, comme on les trouve sur les vieux mo- 
numents funèbres de la Bosnie-Hercegovine.Iln'est pas rare qu'une tête 
d'animal sculptée couronne Textrémite du manche ; presque jamais 
on ne s’est servi de la forme humaine, la tradition musulmane ne per- 
mettant point à l'art de la reproduire. Dans l'art de sculpter le bois 
les Slaves du sud n’ont pu s’élever au-dessus des commencements 
naïfs et simples, et en cette matière les noirs de l'Australie pourraient 
leur en remontrer. 

L'instrument est appelé « Gusle (Plurale tantum) et seulement en 
Dalmatieon le désigne au singulier, Gusla (féminin) l'archet s'appelle 
gudalo et le joueur Guslar (racler, guditi). 

Le Guslar étant assis tient l’instrument droit sur ses genoux : ainsi 
la peau qui recouvre la table d'harmonie se trouve tournée vers le 
public, qui est assis devant le Guslar, à peu près comme l'on a habi- 
tude de tenir le violoncelle. Le Guslar ne râcle son instrument que 
pour marquer la mesure. Il accorde la corde unique à la hauteur de 
sa voix, mais le récit diffère pourtant toujours du ton musical de l’ac- 
compagnement, et ce sont deux mélodies différentes qu'il nous fait 
entendre. Elles n’ont en commun que la hauteur du ton, mais même cela 
ne leur parait pas toujours nécessaire. 

Le chant n’est pas un chant proprement dit, mais plutôt une ma- 
nière de réciter qui écorche les oreilles tant soit peu musicales. J’ai en- 
tendu réciter 127 Guslars en Bosnie-Hercegovine,mais aucun d’eux n’a 
possédé en vérité un vrai talent musical. Tous les Guslars chantent en 
ton mineur, quelques ressemblantes que puissent être leurs mélodies, 
elles possèdent un certain caractère local ; ainsi l'on peut distinguer 
en entendant la musique,dc quelle contrée le Guslar est originaire. Les 
airs des Guslars du Monténégro ont une grande sécheresse, cest une 
diction qui s'approche beaucoup de la manière vulgaire de parler : 
on trouve plus de charme chez les Guslars mendiants de la Hongrie 
du sud, qui ont arrangé des airs mugvaro-bohéraiens. Le Mu- 
sulman chante d’une façon inarticulée, aiguë et désagréable. On ne 
trouvera chez aucun Guslar une bonne interprétation déclamative ; en 
général, leur accentuation est faible. On les voit appuyer de toutes leurs 
forces sur des endroits insignifiants, ils s’égosillent en accents pathé- 
tiques, tandis qu'ils passent avec indifférence sur des choses drama- 
tiques et fortes, avec leur ton nasal et mécanique. Ils s'arrangent des 
intervalles sans prendre garde à la marche du contenu de leur chant. 
La fatigue seulement leur dicte la distribution dont ils se servent. 
Lorsqu'il y a une pause le Guslar la remplit pour son propre bien- 
être, il boit un verre ou il fume sa pipe. 
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Presque jamais on ne s’entretient du contenu d’un chant quelcon- 
que. L’auditoire du pays en connaît les textes depuis longtemps, et 
ils aiment à les entendre de nouveau pour se les remetttre en mé- 
moire. 

En Hercegovine, on trouve dans chaque village des personnes qui . 
connaissent très bien les. chants anciens, aussi on ne fait pas grand 
cas des Guslars. On ne fait attention qu’aux virtuoses qui possèdent 
par exemple une mémoire phénoménale accompagnée d’un second 
avantage, d’une voix claire, que l’on entend au loin, et d’une pro- 
nonciation très distincte. 

{A suivre) < D r Friedrich S. Krauss. 



PROVOCATIONS, QUERELLES ET COMBATS 



I 

CÉRÉMONIE DE COMBATS DANS L ARDÈCHE. 

Dans l’Ardèche, les combats au couteau, suite fréquente des discus- 
sions d’intérêts entre paysans, sont toujours précédés d’un cérémo- 
nial assez singulier. 

Les adversaires se rendent dans une auberge, s'attablent, se font 
servir du vin. 

Au bout de quelques instants, le provocateur dit « trinquons >» puis 
se lève à demi et crie en patois c En voulez-vous un pouce, mon- 
sieur ! » 

L’autre le calme ; il se rassied, mais la discussion ne tarde pas à 
reprendre violemment, et cette fois le provocateur propose de « chan- 
ger de chapeaux», ce qui se fait immédiatement, et offre « deux pou- 
ces », sous entendu « de la lame de son couteau ». 

Après cette seconde manifestation de ses sentiments peu bienveil- 
lants, il reprend place sur le banc, cependant, et continue la dispute 
jusqu’à ce que, élevant de nouveau la voix, il demande qu’on 
change de verres, et demande « En voulez-vous trois pouces ? » 

Nouvel arrêt, suivi d’un nouvel appel, mais cette fois proféré avec 
fureur : -« Embrassons-nous ! » et après l’accolade : « En voulez-vous 
quatre pouces ?» 

Cette fois c’est fini, les deux rivaux se lèvent, tirent leurs couteaux 
et si on ne se hâte de les séparer, se précipitent l’un sur l’autre avec 
une sauvage violence. 

(A suivre). A. Landrin, 
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— Ah! je m’en vais dedans les lies, 

* Ma mignonnette, y viendrez-vous ? 

— Eh ! non, non. non, ce me dit-elle. 

Je n’irai pas. 

Car tout’ les flll’s qui vont aux îles 
N’en revienn’ pas. 

— J’ai cent écus dans ma boursette, Il ne fut pas plutôt aux îles 
Ma mignonnette, les voulez-vous? A sa mignonne il a pensé: 

— Ehî non, non, non, ce me dit-elle, « Que l’on m’apporte ici de l'encre 

Gardez pour vous. Et du papier. 

Car tous garçons qui vont aux îles Que je récrive à ma maîtresse 
Boiv’ bien un coup. Mes amitiés. 

Quand vous serez dedans les îlçs Ma maîtresse est belle et bien faite, 
A moi vous ne penserez plus. Elle a une humeur qui me plaît. 

Vous voirez l’une vous voirez l’autre. Elle a toujours le mot pour rire ; 

Vous m’oublierez. Versez du vin. 

Moi en attendant vos nouvelles Elle a toujours le mot à dire. 

Je languirai. Verse tout plein. 
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J’entends tambour, j ‘entends trom- — Me voici de retour des îles, 
J’entends le son du violon, [pette. Ma mignonnette, me voulez-vous ? 
J'entends la voix de ma maîtresse — Eh 1 oui, oui, oui, ce me ditrelle. 
Dans ce vallon. Marions-nous, 

Qui s’écrie d’une voix plaintive: Car voilà longtemps que J’espère 

Viens, mon mignon. Votre retour. 

Aug. Bernard. 



II 

CHAN80N DE LA HAUTE-BRETAGNE 




Je m'en i . rai de . dans les In » des. 




Ma bonne a . mi.e, viendrez - vous? Ah! nen.ni 




qui va dans les In - des N’en revient point. 



Je m’en irai dedans les Indes, Quand tu seras dedans les Indes. 

Ma bonne amie, viendrez-vous ? A moi tu n’y penseras plus. 

— Ah ! nenni non, respondit-elle (1), Tu voiras l’un, tu voiras l’aut’e, 

Je n’irai point ; Tu m’oublieras. 

Tout garçon qui va dans les Indes En attendant de mes nouvelles 
N’en revient point. Tu t’ennuieras. 

— Là haut, là bas, j’entends musique, 

J’entends le son du violen, 

J’entends la voix de ma maîtresse 
Sur ces vallons 

Qui dit dans son joli langage : 

Viens mon mignon. 

Recueillie aux environs de Moncontour en 1881. 

Bourg ault-Ducoüdray et Paul Sébillot. 

(1) Le chanteur disait toujours respondit et non répondit. 
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ADIEU MA BELLE (1) 



II 

VERSION DE LA HAUTE-BRETAGNE 




A .dieu mi . gnon . ne , je m en vas , A -dieu mi - 




. gnon-ne, je m'en vas, Puisquemon ré . giment s'en va , Puisquemon 




Puisque la loi l’or -don -ne, La belle il faut par . tir 



— Adieu, mignonne, je m’en vas, (bis) 

Puisque mon régiment s’en va. (&w) 

Je m’en vas dans les Ingues, 

Dans les Ingue, à Paris; 

Au son de la musique 
J’aurai bien du plaisir. 

Puisque la loi l’ordonne, 

La belle, il faut partir. 

Adieu, mignonne, je m’en vas, (bis) —Si dans les Ingues tu t’en vas, (bis) 
% Puisquemon régiment s’en va. (bis) Crois-tu que je n’t’y suivrai pas? (bis) 
Je m’en vas en Egypte Je suis bonn’ lavandière, 

Pourbatt’ les ennemis; J’y mettrai du savon; 

Puisque la loi l’ordonne, Je blanchirai ton linge 

La belle, il faut partir. Dedans ton bataillon. 

N. B. Aux 2 e et 3 e couplets, il faut supprimer de la mélodie les mesu- 
res 14 à 17, correspondant aux vers; Au son de la musique f aurai bien 
du plaisir. 

Paul Sébillot et Julien Tiersot. 

(1) Voir le t. III. p. 77. 
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III 

VERSION DES MONTAGNES DU LYONNAIS (1) 



— Adieu, la Belle, je m’en vas 
Adieu, la Belle, je m’en vas, 

Je vais m’en aller dans l’Hollande 
Où mon régiment me demande. 

— Dedans l’Hollande si tu vas 
Un corselet m'apporteras ; 

Un corselet à l’allemande. 

Que ta maîtresse te demande. 



Dedans l’Hollande il est allé, 

Au corselet n’a pas songé ; 

Il n’a songé qu’à la débauche, 

Au cabaret comme les autres. 

— « Ah ! si j’avais du papier blanc, 
Dit-il un Jour en soupirant, 

, J'en écrirais à ma maîtresse 
Une lettre de compliments. 



Pas de rivières sans poissons. 

Pas de montagne sans vallons, 

Pas de printemps sans violettes. 

Ni pas d’amant sans maltresse ! 

Aimé Vingtrinikr. 



IV 

VERSION DE NANTES 



— Adieu, ma mie, je m’en vas. 
Adieu, ma mie, je m’en vas, 

Je m'en vas faire un tour à Nantes, 
Puisque le roi me le commande. 

— Ah! puisqu’à Nantes vous allez, 
Un corselet m'en rapport’rez 

Un corselet qu'aura des manches, 
Qui sera brodé de roses blanches. 



A Nantes, & Nantes il est allé, 

Au corselet n’a plus songé, 

II n'a songé qu’à la débauche. 

Au cabaret avec les autres, 

— Mais que dira ma mie de moi? 

— Tu mentiras, tu lui diras 

Qu'il n’y a pas de corselets à Nantes, 
De la façon qu’elle demande. » 



— J’aime mieux la mer sans pois- 
Ou les collines sans vallons, [sons, 
Ou le printemps sans violettes 
Que de mentir à ma maîtresse. » 



Félix Martin. 



(1) Notre collaborateur nous écrit qu'il a entendu sa mère et sa grand • 
mère chanter cette chanson, lorsqu’il était enfant, avant 1830 au bourg de 
Thurins, dans les montagnes du Lyonnais. II l’a entendue à la même épo- 
que de la bouche des domestiques de ses parents. 
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LE FANTASTIQUE JAPONAIS 



II 

Le Feu {Suite). 

Soghen , mauvais prêtre, a scandalisé les Qdèles par sa conduite dé- 
vergondée et déconsidéré l'église. Il a été bien sévèrement puni, car 
voici sa tête convulsée, souillant, sifflant, grinçant des dents, qui passe 

emportée dans un 
tourbillon de flam- 
mes ; elle va, se heur- 
tant à tous les obsta- 
cles que rencontre en 
chemin son vol ca- 
pricieux, ainsi que 
celui des chauves- 
souris crépusculaires 
zigzagant dans l’es- 
pace. C est à Kiotto, 
aux alentours du tem- 
ple de Onganzi, qui fut le théâtre de ses exploits passés, que s’accom- 
plit la pénitence de ce Juif-Errant des airs (Fig. 22). 

Wa Nioudo, est le nom qu’on donne à celte machine phénoménale 
qui doit son origine à l’avarice extrême d’un bonze médiocre, dont le 
châtiment rappelle celui du précédent. 

Depuis sa mort, sa tête monstrueuse, séparée du tronc, s’en va, 
roulant éperdue dans la nuit ; elle est devenue le moyeu d’une lourde 
roue enflammée qui court les rues de Kiotto, jetant l'effroi sur son 
passage, et c’est une fâcheuse rencontre que de se trouver nez à nez 
avec ce véhiculé effréné; plus fâcheuse encore s’il vient heurter à votre 
seuil ; le moyen d’éviter qu’il pousse plus avant existe cependant ; il 
ne s’arrêtera pas chez vous, si vous avez eu soin d'écrire sur une pan- 
carte qu’on suspend au-dessus de la porte ce simple mot : « Komoto- 
koroshoponosato * ! (Fig. 23) 

Les Japonais disent : c Frappez du doigt à petits coups sur le crâne 
d’un bon2e> le son sera le même que si vous frappiez sur une cale- 

(1) Voir le t. ÎII, p. 141, 189, 257, 576, 689. 
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basse vide. » Ce proverbe ne témoigne pas d’an respect bien profond 

pour le sacerdoce ; c'est 
qu’aussi à côté d'individua- 
lités douées de rares vertus 
et d’un haut mérite, les fai- 
bles d’esprit, ratatinés par 
l’abus des patenôlres ac- 
compagnées do roulement 
de gros tambour qui du- 
rent des journées entières 
et du couchant à l’aurore, 
ne sont pas rares, et nous 
venons de voir que ces reli- 
gieux n'ont pas plus qu’ailleurs le monopole oxclusif de la vertu. 

Ce ne sont cependant pas ces brebis galeuses qui pourront ébran- 
ler sérieusement cette foi aimable, naïve et aussi gouailleuse, qui fait, 
au Japon, si bon ménage avec l'esprit d’obéissance et de disciplinent 
chacun n’en remplit pas moins très exactement — sans trop d’empor- 
tement toutefois — les prescriptions du culte. 

11 est d'usage de célébrer au temple un service pour les morts de 
qualité : c’est la nuit pen- 
dant la veillée funèbre 
qu'apparaîtPoiseau noir 
aux yeux luisants qui 
vomit du feu par le bec, 
avec un grand bruit d’ai- 
les (Fig. 24). 

Omoraki , oiseau fu- 
neste, que t’a fait ce ca- 
davre dont tu viens trou- 
bler le repos ? Cette ques- 
tion, que nous n’avons 
pas eu d'ailleurs, l’occa- 
sion de lui poser direc- 
tement, est restée sans 
réponse. Nous n’avons 
donc d’autre ressource 
que de nous perdre en conjectures. 
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L’histoire naturelle a été, dans tous les temps et dans tous les pays, 
une source inépuisable de récits fabuleux, de cocasseries fantasques ; 
les bons auteurs japonais ne sont pas restés en arrière sur ce chapitre, 
comme bien on pense. Non contents d’inventer de toutes pièces tou- 




mm «fe 
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tes sortes de bêtes apocalyptiques telles que le kilin, le dragon, etc., 
ils ont prêté à certains animaux existant réellement des traits et des 
mœurs que Buffon n'a jamais entrevus. 
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C’est ainsi que, d’après eux, 
le tapir peut procurer des 
rêves heureux, à la condition 
de broder son image sur les 
oreillers ! Qu’un corbeau noir 
habite le soleil et qu’un lapin 
blanc est visible dans la lune 
où il pile sans relâche du riz 
dans un mortier. 

Voici maintenant pour le 
tigre : Cet animal qui ala taille 
d’un bœuf, dort le jour dans 
les cavernes, ne sort que la 
nuit en quête d’une proie, et 
alors un jet de lumière s’é- 
chappe d’un de ses yeux, éclai- 
rant la campagne qu’il fouille 
avec l’autre ! 

Ce qu’on raconte du chat 
n’est pas moins surprenant. Ce 
n’est pas à cause du fameux 
ver dont il est parfois question 
dans nos loges de concierge, 
que les Japonaiscoupent inexo- 
rablement le bout de la queue 
de leurs chats — c’est pour 
qu’ils ne deviennent pas trop 
vieux. 

Le chat doit l’immortalité à 
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sa queue intacte, disent-ils. Ne chicanons pas là dessus, mais en quoi 
l’immortalité des chats peut-elle bien les gêner? et est-il bien sûr 
ensuite que le moyen employé pour les y soutraire soit bien efficace? 

Le chat, après qu’il a vécu des siècles, devient terrible, son poil se 
hérisse et il n’apparaît plus qu’environné de flammes ; il change alors 
son nom ordinaire de Nekko en celui de Kasha , et se livre à des dé- 
prédations redoutables ; bien des bouleversements lui sont dûs, et il 
montre un goût particulier pour les femmes dont ils déterre les cada- 
vres, qu’il dévore (Fig. 25). 

C’en est assez, n’est-ce pas, pour motiver toutes les précautions, et 
puisque le Kasha ne se montre plus depuis qu’on coupe la queue du 
chat à sa naissance, c’est bien la preuve que la précaution est bonne 
à prendre. 

Voici maintenant les furets flamboyants, titans en miniature, qui 
semblent vouloir escalader le ciel, à les voir se dresser, grimpant les 
uns sur les autres au sommet des arbres (Fig. 25). 

Cela n’est pas vu d’un très bon œil par les bonnes gens voisins de 
l’endroit où ont lieu ces acrobaties — Signe d’incendie, disent-ils,, 
au diable les furets flamboyants ! » 

Enfin, voici une sorte de vampire fulgurant, aux yeux ronds, aux 
crocs aigus et à forte griffe (Fig. 27). 

Toujours bondissant, il opère de préférence dans les jardins ; les 
dégâts qu’il cause sont considérables, son haleine brûlante dessèche 
les plantes frêles, flétrit les fleurs et fait tomber les feuilles des ar- 
bres, et partout où il passe, c’est comme si le feu y avait passé. 

(A suivre) Félix Régamey. 
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MŒURS ET SUPERSTITIONS COMPARÉES 

DES INDES ORIENTALES ET DE L’EUROPE (1) 



CHAPITRE IH 

Tj adoration de l'arbre aux Indes Orientales . 



ANS les Indes Orientales, deux espèces de figuier 
reçoivent un culte spécial des Bouddhistes et des 
Hindous, ce sont le banian (ficus indicus) et le 
pipai (ficus religiosa). Le pipai est tellement sacré 
chez les Hindous qu’ils prêtent des serments sous 
son ombre. Les marchands refusent de s’installer 
près d’un arbre de ce genre, parce que, disent-ils, 
il ne leur serait pas possible de demander pour 
leur marchandises plus que le juste prix. 

Selon les Bouddhistes, ce fut sous un pipai que le Bouddha parvint au Nir- 
vana. (2) 

Un arbre tout jeune de cette espèce descendant de l'arbre originel, est 
encore vénéré à Bôdh-Gaya dans le Bengale. Les traditions bouddhistes di- 
sent qu’on désirait envoyer une branche de l’arbre originel à Ceylan, mais 
comment le faire ? nul couteau ne devait le toucher (3). Dans cet embarras, 
l’arbre lui-môme leur vint en aide ; une branche se détacha, et elle tomba 
justement dans la vaisselle d’or qu’on avait préparée. 

Pietro délia Valle, un Sicilien qui voyagait en Perse et dans les Indes- 
Orientales au commencement du dix-septième siècle, parle d’un arbre du 
Cambay » auquel on donnait le nom de bar (i. e. banian) dédié Aune de leurs 
déesses qu’ils appellent Parbati. » Il raconte « qu’on pratiquait toutes sortes 
de cérémonies superstitieuses devant cet arbre, que tout à fait en bas, sur son 
tronc, on avait sculpté un cercle rude, ne ressemblant nullement à la figure 
humaine, mais qu’ils imaginent y voir le visage de leur idole. Ce cercle était 



(1) Voir le numéro d'octobre. 

(2) Une condition de sainteté parfaite, selon quelques autorités, — d’anéan- 
tissement ou d’extinction selon d’autres. 

(3) La même coutume existe encore dans l'Asie centrale ; dans la Revue 
scientifique du 5 mars mars 1887, — un article sur les habitants de la 
Vallée d'Obi,— M. Charles Rabot dit quelesOstiaques placent leurs dieux dans 
les bois; et la partie de la forêt avoisinante est sacrée à leurs yeux. L’abat- 
tage d'uo arbre, et même d'une branche du bois sacré est une profanation. 
Les pins qui entourent les idoles sont couverts d'ex voto\k leurs branches 
sont suspendus des morceaux de drap, des anneaux de cuivre, des têtes et des 
peaux de rennes offerts aux divinités. Les indigènes, continue-t-il, n’ont garde 
de tirer aucun profit de l’animal qu’ils sacrifient ; ils le mangent devant leurs 
fétiches, et se bornent à barbouiller de son sang et de sa graisse la bouche 
des idoles >. 
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peint d’un vermillon vif. Les Romains faisaient de même, car Pline raconte 
qu’ils donnaient cette couleur au visage de Jupiter ». 

Dans le fort de Àllahabad, dans les provinces du Nord Ouest, il y a un tem- 
ple hindou, maintenant à six mètres sous le sol à peu près — ; dans l’inté- 
rieur de ce temple on montre le tronc d’un figuier et on prétend que chaque 
annnée, à un certain jour, il pousse miraculeusement des feuilles. Les pèle- 
rins vont en foule pour le voir, mais il est très probable que les Brahmanes, 
moyennant un bonne somme donnée au sergent de garde, introduisent 
un nouvel arbre la ntiit précédente. Quand je le vis il n’avait qu’un tronc 
d’un mètre de hauteur, d’où sortaient trois ou quatre branches, des tronçons 
seulement, dont chacun avait 50 centimètres environ de longueur, et peut- 
être huit centimètres de largeur ; ni l’écorce, ni le bois n’avaient l’apparence 
d’un arbre mort. 

Dans les Himalayas, où le pipai ne fleurit pas, on vénère le Deodara, ar- 
bre conifère ; son nom Deodara signifie l’arbre des dieux. Des bosquets de 
Deodara ont été plantés autour de tous les temples principaux dans les val- 
lées du Satluj et de Kullu. 

Le peuple thibetain etle peuple indien font encore des offrandes aux arbres; 
quelquefois elles sont propitiatoires, et quelquefois en signe d’action de grâce 
pour des bienfaits reçus. A Nagkanda, à 50 kilomètres au-delà de Simla, en- 
droit dont nous avons déjà parlé à propos du serpent, plusieurs buissons et 
petits arbres au sommet du col sont décorés d’un grand nombre de chiffons 
votifs de toutes les couleurs, déposés par les voyageurs indigènes pour rendre 
grâce de qu’ils ont surmonté les difficultés de l’ascension. 

Où il n’y a pas d’arbres convenables, le peuple emploie des pierres et 
d’autres objets. Chez les Bouddhistes du Tliibet occidental, ces offrandes, 
pour la plupart, sont propitiatoires ; avant de faire un voyage, ils déposent 
des pierres gravées ayant des inscriptions sacrées, sur des murs de pierre 
sans mortier ; ils font de même pour enregistrer un vœu. Les Hindous de 
Ahmedabad en Guzerat, avant de commencer un ouvrage quelconque, atta- 
chent de petits simulacres de cheval en calicot blanc rempli de son, & la 
grille qui entoure la tombe d’un saint mahométan, s’imaginant qu'&insi 
leur entreprise aura du succès. 

Tavernier, quivoyagait dans les Indes du temps de Akbar (le grand Mogol 
par excellence), raconte qu’alors les pèlerins, quands ils visitaient un temple 
dans l’espoir d’être guéris de quelque maladie, avaient l’habitude d’apporter 
avec eux des modèles du membre malade comme offrandes, en or, en argent 
ou en cuivre, selon les moyens du donateur. 

De nos jours à Fattehpur-Sikri, près d’Agra, des Hindous font des offran- 
des propitiatoires à la tombe de Salim-Chisti, saint mahométan, ami de cet 
empereur. Des Hindous d’une certaine secte, sautent d’une hauteur de vingt 
mètres dans un réservoir d’eau, pour amuser, à ce qu’ils prétendent, mais 
plutôt pour inquiéter les Européens. On constate que ces hommes donnent 
toujours un quart de ce qu’ils reçoivent au saint, croyant que s’ils manquaient 
de le faire, leur vie serait en danger la prochaine fois qu’ils feraient ce saut 
périlleux. Un usage pareil existe aussi près du tombeau de Nisa-Mu-ddin-Au* 
lia, près de Dehli. 
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Sur )a cùte occidentale de l'Afrique, il y a un arbre indigène nommé le 
Kola ; les graines de son fruit sont très estimées par les habitants comme 
nourriture. On a dernièrement découvert la valeur médicinale de ce fruit, 
et on commence à le cultiver dans les Indes-Occidentales et aussi en 
Orient. En Afrique, cet arbre ne se trouve que près de la côte (selon M. Chris- 
ti (1) qui a écrit là-dessus). Dans l'intérieur de ce continent ses graines rédui- 
tes en poudre, se vendent moyennant un poids égal de poudre d’or. Ce fruit 
a aussi une place importante dans la vie sociale de ces tribus. 11 y a deux es- 
pèces de Kola : l’un porte des graines blanches, l’autre des graines rouges. 
Les premières, envoyées par un chef à un autre signifient unité et paix, tan- 
dis que l’envoi des graines rouges constitue un acte de défi. 

Parmi les nègres de l’Afrique occidentale, on fait prêter des serments de- 
vant des graines de kola. Le nègre, en jurant, met la main dessus, et ensuite 
il les mange. 

Maurice, dans son ouvrage intitulé « Les Antiquités des Indes », dit : « Les 
Indiens ont l’habitude de se purifier en passant à travers une grotte naturelle 
ou artificielle ; les dévots pèlerins entrent par la porte du Sud, et sortent par 
celle du Nord, comme cela se faisait anciennement dans les mystères mi- 
thriaques, ainsi ils regardent certaines pierres percées naturellement comme 
des pierres sacrées. 

Selon eux, tout adulte, tout enfant qui traverse ces trous, reçoit par ce 
moyen une nouvelle naissance de l'âme . En Europe, la même cérémonie procure 
une renaissance, une guérison du corps seulement. — Ce qui était au com- 
mencement une obligation religieuse, avec le changement de temps et de cir- 
constance devient une superstition. 

Les souverains de Travancore (principauté dans la péninsule du Sud des 
Indes) sont nésNairs de caste, ils deviennent Brahmanes quand ils montent 
sur le trône; cette transformation s’opère de la manière suivante : on les 
fait passer à travers une vache en or fin de grandeur naturelle, ou une fleur 
de lotus colossale, faite du même métal, cet objet alors devient la propriété des 
Brahmanes assistants. 

L’histoire légendaire de cette province démontre que jeter un instrument de 
fer sur le terrain est la marque qu’on en prend possession. La fable dit quePa- 
rasu Rama, la sixième incarnation de Vishnou, acquit cette province en jetant 
sa hache d’armes d’une extrémité à l’autre, à une distance de 800 kilomètres. 

CHAPITRE IV 

Vestiges du culte des arbres en Europe 

Tout près du vieux Upsala, en Suède, la tradition parle d’un arbre sacré, 
lequel, comme celui du temple à Allahabad, avait toujours des feuilles ver- 
tes; la même chose est aussi constatée pour un arbre dans l’Ile de Gothland, 

Dans la Scandinavie, l’arbre qu’on vénérait le plus était le bouleau, 
dont les feuilles en forme de cœur, et l’écorce d’un blanc-jaune, res- 

(1) Cité dans le t Chambers Journal » du 9 juillet 1888. 
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semblent plus au pipai qu’aucun autre arbre européen: on peut y ajouter 
le hêtre, le frêne et le sorbier. En Norvège, selon M. Holmboê, (1) « on 
rencontre encore des arbres dits sacrés. Un bouleau magnifique à Sognedal 
dans le diocèse de Bergen, mérite d’être cité. — Les habitants de ce lieu ra- 
content que nul instrument tranchant n’a jamais touché cet arbre, et qu’an- 
ciennementà Noël on lui faisait des libations de bière nouvelle. Nous avons 
ici la combinaison des idées bouddhistes, et de l’usage hindou d’offrir des 
libations. 

En Europe, certains arbres étaient anciennement reconnus comme cours 
de justice ; il y avait des assemblées publiques qui étaient illicites ailleurs 
qu’en plein air, on devait les tenir à l’ombre de quelque arbre ; ordinaire- 
ment on choisissait un chêne. La même idée existe parmi les races qui habi- 
tent le Congo ; chez eux, les conseils legislatifs et judiciaires, s’assemblent 
sous un arbre. — On dit que c’est le ficus religiosa qu’ils emploient. Dans le 
premier volume de la Revue des Traditions populaires , on cite divers pays et 
plusieurs endroits où l’usage existe encore de frapper les enfants pour qu’ils 
se rappellent toujours les bornes d’une paroisse, ou les limites d’une propriété. 
Nous avons une coutume analogue en Angleterre. Chez nous, il y a des ar- 
bres qui portent le nom de Gospel Oaks (chênes de l’Evangile) lesquels indi- 
quaient autrefois les bornes d’une paroisse. Sous l’ombre d’un de ces arbres, 
le prêtre devait réciter l’Evangile le jour de l’Ascension de N. S. Jésus Christ 
(Le Jeudi-Saint, comme nous l’appelons)-cela fait, lui, et tous les assistants 
étaient tenus à battre les bornes. De fait, presque tous les arbres renommés 
dans mon pays, ont étés plantés pour servir de bornes. Tels sont par exemple 
le Shire oak de Sherwood-Forest, dans la province de Nottingham, et 
beaucoup d’autres. 

La cérémonie de battre les bornes a lieu actuellement chaque année dans 
quelques-unes des paroisses de la ville de Londres. Le cortège se compose de 
garçons appartenant à plusieurs écoles gratuites ou de bienfaisance, venant 
de diverses paroisses ; ils sont habillés d’uniformes bizarres dont la forme 
et les couleurs remontent au moins jusqu’au seizième siècle. Chaque en- 
fant est muni d’une longue canne faite d’une branche de saule blanc. En 
tête de la procession marchent le sacristain, le bedeau des diverses paroisses, 
et d’autres fonctionnaires. Quelque fois, pour définir les limites d’une paroisse, 
le cortège est obligé de traverser l’intérieur des maisons ou des aieliers ; 
les enfants, qnand on leur indique l’endroit où se séparent leurs paroisses 
respectives, frappent vigoureusement sur la terre avec leurs verges. Lorqu’on 
a fait la ronde de cette façon, on régale les enfants avec du lait et des gâ- 
teaux, chacun d’eux reçoit une pièce d’argent, et on leur donne congé pour le 
reste de la journée. 

On se demande pourquoi on a choisi le jeudi pour cette cérémonie ? Il me 
semble qu’il faudra en chercher la cause dans la Scandinavie, où le jeudi 
porte le nom de Torsdag (en anglais Thursday) — ou le jour de Thor — 
Pour les Scandinaves Thor était le dieu de la foudre, du feu, et par consé- 

(1) Le Bouddhisme en Norvège. 
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queot du foyer domestique. Le jeudi était leur jour de prédilection pour les 
mariages, il l’est encore, dit-on. Quand la mariée entre dans sa nouvelle 
maison, on jette un marteau de fer (l’emblème de Thor) dans son tablier 
comme symbole de possession ; — pour entrer en possession d’un terrain 
inoccupé ou nouvellement acquis, on allumait aussi un feu dessus. 

On retrouve le Varasu Rama des Indiens dans le Thor du nord de l’Eu- 
rope, et dans le Jupiter Tonans des races latines, auquel on donnait l’aspect 
et les attributs de Thor ; de là le nom de giovedi en italien, et de jeudi en 
français qui correspond au Tors-dag de la Scandinavie. 

Comme nous l’avons déjà vu, dans les Indes Orientales, passer à travers 
une pierre percée, une vache d’or, ou une fleur du lotus du mêrae'raétal, in- 
diquait une renaissance, (naissance nouvelle) de Tàme; en Europe, la môme 
cérémonie se faisait avec une pierre ou un arbre, mais avec cette différence, 
qu’elle avait pour but, la renaissance du corps d'un individu. En Europe, on 
se servait delà branche d’un arbre tordu exprès, aussi bien que d’une pierre 
perforée par la nature ou artificiellement pour guérir les maladies, et pro- 
duire pour ainsi dire une renaissance du corps. 

En 1883, non loin de Roeskilde en Danemarck, pendant une promenade 
en voiture que nous faisions dans une forêt, une dame Danoise me fit remar- 
quer un vieux hêtre, dont une branche à la hauteur d'un pied du sol, for- 
mait un arc parfait ; plus haut elle s’unissait encore avec l'arbre. Appare- 
ment, quand il était tout jeune, on avait fendu une portion du tronc, le 
le fixant dans cette position au moyen de coins. Cette dame avait elle-même 
très souvent vu des mères qui passaient leur enfants malades par ce tronc ; 
avant de s’en aller, elles déchiraient un morceau de la robe de leur enfant, et 
attachaient ce chiffon à cette branche, avec l’idée qne quand l’étoffe serait 
abimée ou que le vent l’aurait emportée, le petit malade deviendrait en bonne 
santé. 

Cette dame ajouta, que souvent il y avait plusieurs de ces petites hande- 
rollcs à la fois attachées à celte branche. 

Gilbert Wliitc de Sel borne, (ancien naturaliste anglais fort renommé dans 
son temps), constate qu'il se souvenait d’avoir vu dans ce village une rangée de 
frênes étêtés, lesquels d’après les sillons et les cicatrices dont leurs troncs étaient 
couverts, avaient été évidemment traités de cette façon. On avait l’habitude 
dit-il, de passer les enfants malades tout nus par cet orifice, croyant qu’ainsi les 
pauvres petits seraient guéris. Après l’opération, on couvrait la plaie de 
suite avec un plâtre fait avec de la marne, et on l'emmaillotait soigneusement. 
Si la blessure se fermait bien (ce qui arrivait ordinairement si on était adroit, 
l'enfant se rétablissait sûrement, mais si au contraire les deux parties ne s’u- 
nissaient pas, la cure n’avait point de succès. Il ajoute que, parmi les habi- 
tants de ce village, plusieurs personnes lui avait été indiquées, lesquelles, lui 
assurait-on, avaient été guéries de cette manière dans leur enfance ; cet 
usage, continue-t il, est sans doute très ancien, il vient de nos ancêtres, 
avant qu’ils aient reçu le Christianisme. 

J’ai entendu dire qu’une coutume analogue à l’égard du hêtre est encore 
en vigueur dans quelques-unes des provinces du Sud de l’Angleterre, et que 
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là aussi on passe les enfants souffrant de la coqueluche à travers le nœud 
formé par une ronce, laquelle s’est enracinée des deux bouts. Une amie 
m’a assuré qu’elle-même avait vu cette cérémonie. 

Deux exemples de semblables pierres percées artificiellement ont été cités 
par M. le Rév, W. G. Lukis, dans la première partie d’un ouvrage sur les Mo- 
numents préhistoriques des Iles Britanniques (1885). Ces pierres se trouvent 
toutes les deux dans la Cornouaille anglaise, on les appelle, le Tolven et le Meu 
an Toi . De la première, de mémoire d’homme on s'en est toujours ser- 
vi pour guérir des enfants maladifs, en les passant par ce trou ; l’ouverture 
dans la seconde, n’est pas tout à fait au milieu. 

Les noms que portent ces pierres sont d’un grand intérêt pour l’étymolo- 
giste. Men ou Maen est un mot usité maintenant en Bretagne et dans le pays 
de Galleç pour signifier pierre; et Toi dans la Norwège et dans le pays de 
Galles signifie un trou. (Tout en Bretagne) 

L’usage des tiges de rue, comme préservatif moraL et physique est répan- 
du en Europe. Selon Miller (t) la rue était nommée anciennement en Angleterre 
Herb Grâce ou Herb of Grâce. Warburton dit qu’elle avait acquis cette der- 
nière appellation parce qu’on s’en servait dans les exorcismes qu’on faisait 
dans les églises les dimanches. Chez nous le mot rue a un double sens, le 
verbe « to rue > signifie se repentir d’une action. On allait à l’église confesser 
ses péchés, et on y apportait des tiges de rue. Etant enfant, je me rappelle 
parfaitement avoir vu dans des villages des femmes de la campagne qui al- 
laient à l’église portant un brin de cette plante à la main. 

Il y a trente ou quarante ans tout au plus que dans les cours de justice en 
Angleterre on avait l’habitude de répandre près du juge, et autour du prison- 
nier des morceaux de cette herbe ; depuis cet usage acessé. A Old Bailey, on place 
maintenant tous les jours, du mois d’avril au mois d’octobre, un petit bou- 
quet de fleurs sur. l’écritoire du juge. 

Laurence, dans sa vie rie Fielding en donne celte explication : il dit que 
« cette coutume a pris naissance après une maladie contagieuse engendrée, 
par l’atmosphère impure, il y a un siècle à peu près.» 

Brand, dans ses Antiquités populaires dit que du temps d’Aristote la rue 
se portait comme amulette contre le maléfice. — Un autre auteur donne pour 
cause de cet usage, qu'au dix huitième siècle une fièvre de geôle emporta le 
juge, le jury et les prisonniers, et que depuis ce temps là, on s’en est servi 
comme de désinfectant. 

Chez les Hindous, il y a des plantes aussi bien que des arbres sacrés. Le 
Tulsi (Ocymurn sanctum, botanique), par exemple (c’est un buisson que nous 
ne connaissons pas), se voit fréquemment sur un petit autel devant les 
maisons indigènes: en s’en sert do grand matin pour les dévotions de famille. 

M. Colebrooke, qui a beaucoup écrit sur les mœurs et coutumes des Indes, 
décrivant un mariage hindou, dit « qu’après que l’époux adonné un nouveau 
vêtement à son épouse, l’habit et la robe sont liés ensemble, et que le mari 
fait ensuite une oblation au feu sur lequel sa femme jette des tiges de rue.» 

(A suivre) M me G. H. Murray Aynsley. 

(!) Garden and Botanical Dictionnary. — London. 1807. 
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LES GATEAUX TRADITIONNELS (i) 



II 

FLANDRE FRANÇAISE ET RÉGION DU NORD. 

A coutume de donner des coquilles le jour de 
Noël est conservée à Lille et dans toute la région 
voisine, on peut même dire tout le nord de la 
France. La coquille est un gâteau fabriqué avec 
plus ou moins de finesse, avec ou sans raisin. 
Cela dépend du prix que les clients veulent y 
mettre. 

Les boulangers ou les pâtissiers ajoutent un en- 
fant Jésus en sucre, incrusté dans la pâte ou atta- 
ché simplement avec un ruban, pour faire plaisir 
aux enfants. 

Les coquilles sont données aux enfants, qui les trouvant sous leur oreiller 
le matin du jour de Noël, croient que c'est le petit Jésus lui-môme qui en 
fait le dépôt pendant la nuit. Il y a des enfants qui ne dorment pas pendant 
la nuit du 24 au 25 décembre, espérant voir le petit Jésus, et bien des ma- 
mans ontété surprises en faisant le dépôt sous l’oreiller. 

Des sociétés chorales de Lille chantent des messes en musique dans les 
paroisses et font la quête pour donner des coquilles aux enfants pauvres. La 
société des orphéonistes a quelquefois fait pour 8 à 900 francs de distribution. 

On fait des coquilles depuis cinq centimes jusqu'à des prix élevés. 

Les boulangers offrent & titre gracieux à leurs clients, des coquilles qui va- 
rient de poids et de finesse de pâte selon l'importance et la qualité de la pra- 
tique (c'est ainsi qu'on nomme le client à Lille). Ceux qui reçoivent le cadeau 
doivent donner un pourboire ( dringuellc ) aux garçons boulangers. 

Les coquilles n'ont pas été toujours réservées pour la fête de Noël, en voici 
les preuves : 

— Dans son Histoire de Lille publiée en 4730,Thiroux, page 77, nous apprend 
qu'a l'occasion des fêtes pour la paix célébrées le 20 septembre 4579 « on 
jeta du haut du beffroy des petits gâteaux en forme de coquille au peuple ». 

— Nous trouvons également dans les Notices historiques qui suivent le re- 
nouvellement de la loi de Lille, 1785 à 1786, p. 79, qu'à l’occasion des fêtes 
données pour la paix, entre Philippe roi d’Espagne et Henri IV, le 6 juin 1598, 
il y fut jeté par la fenêtre du beffroi plus de six mille coquilles de six de- 
niers (valeur actuelle deux centimes et demi). 

(1) V. le 1. 1, p. 18 (les Gâteaux d’étrennes en Basse-Bretagne), cf. aussi 
t. Il, p. 56, 424, 478; t. III, p. 12, 186, 168, 847, 512. 
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Le môme petit volume indique, page 85, que pour les fêtes de la paix entre 
l'Espagne et l’Angletorre le 31 octobre 1604 il « fut jeté par la fenêtre du 
beffroi plus de mille coquilles de la valeur de six deniers chaque. » 

Le même nombre de coquilles a été jeté en 1598 et 1604. 

Dans le chapitre VU, La Charité à Lille, tome IV de V Histoire de Lille, 
de M. V. Derode, nous trouvons page 134 : « Desquiens veut assurer deux 
fois par an aux petits enfants des hospices, deux de tels gâteaux qu'à Lille 
on nomme coquilles. » 

Le keniole est une sorte de gâteau composé de farine, de lait, d’œufs et de 
bourre; sa forme est conique aux deux bouts : on place au milieu une figure 
de terre d'enfant emmailloté. (Hécart. Dictionnaire Rouchi). 

Je trouve dans le Dictionnaire du patois de Lille , par M. Pierre Legrand, 
page 50: Coquille. S. f. Gateau de forme oblongue que petit Jésus met, le 
« jour de Noël, sous l’oreiller des enfants qui ont été bien sages. J’ignore 
t pourquoi on a donné ce nom à ce gateau, mieux désigné à Cambrai, où on 
« l’appelle quéniole ou cuniole , du latin rimer, berceau, maillot, cunalis. » 
Desrousscaux a dit dans une de ses chansons : 

J’ vasdir’ une prière à p'tit Jésus, 

Pour nui t'apporte unm coquille. 




Une chanson du poëte populaire Ch. Decollignies, est intitulée les Coquilles 
du petit Jésus . Elle a été publiée à Lille, avec musique, vers 1868 et est ornée 
d'une lithographie de Boldoduc frères, que nous reproduisons et qui repré- 
sente la scène décrite dans les couplets suivants : 
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Des enfants, V bouqu’ muette, 

Sont autour de l’couchelte, 

In qu’miche et pieds nuds, 

Pour ne point éveiller petit Jésus. 

Sans fair* de bruit pindant que r sœur cadette, 

A l’abordach’ grimp’ su l’arrière du lit, 

V grand père impoigne eune bieille coquille rond’lette, 

Qui sous les draps sTaich’ glicher p’tit A p’tit. 

Comme un soufflet d’ forge, 

L* rusé Dère infle s’gorge. 

Et souffle aussitôt 

Crainte de rire au nez d* sin marmot. 

Sous l'oreiller p’tit’s Allés, 

Mettez tout sin sous d’ssus, 

Et du bon petit-Jésus 
Vous trouviez les coquilles (1). 

Le Glossaire Picard deM. Corblet parle d’un Quignot en ajoutant : « AQtre- 
fois, le magister de l'église de Bray, choisissait la veille de Noël, b matines, 
un de ses écoliers, pour chanter la principale leçon de l'office du jour, et 
présenter 1 a quignot, C’était une espècee de gâteau qu’on distribuait aux fidè 
les, lorsque le magister avait levé l'écolier en l’air et lui avait fait crier trois 
fois : Noël. 

A Arras le gâteau de Noël qui a la même forme que la coquille de Lille 
s'appelle Queugnot. 

Dans son Histoire des fêles civiles et religieuses , usages anciens et modernes de 
la Belgique méridionale et d'un grand nombre de villes de France , Mine Clé- 
ment, née Hémery, nous fait connaître qu’en Lorraine, la coquille Lilloise 
porte le nom de Cogné . 

(A suivre) L. QuarrÉ-Reybourbon. 



(1) Cette cbanson est aussi accompagnée de l'air noté. Nous en devons 
communication à Mme veuve Decottignies. 
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DICTONS ET PROVERBES MALAYS (1). 



II 

— C’est un buffle dont les naseaux sont enclavés d’un anneau : 

Se dit d’un homme sans volonté propre. 

— Petite mesure reste petite mesure. 

Petits moyens, pelits effets; qui peu sème, peu récolte. 

— Ciseaux qui coupent de la pointe. 

Travailleur discret, assidu et rangé. 

— On peut saisir un charbon ardent, le retenir n’est pas possible. 
On peut rêver l’impossible, mais le réaliser, jamais. 

— La place au riz et à la sauce. 

Pays de cocagne, marché où Ton peut se pourvoir du nécessaire. 

— Quand le vent ne souffle pas, les arbres ne s’agitent pas. 

Pas de cause, pas d’effet ; pas de fumée sans feu. • 

— Il prétend que le bois est de la pierre et s’offre à prendre le ciel 
aveclamain. 

Se dit d’un homme qui ne doute de rien. 

— Sacrifier une fleur pour acquérir des gerbes. 

Donner un œuf pour avoir un bœuf. 

— Virer par l’arrière. 

Dissiper son bien. 

— Sous le bois pourri fourmillent les vers. 

Chez l’homme taré les vices abondent. 

— Crispé comme un ver, qui tombent en eau chaude. 

Homme que le malheur rend acariâtre. 

— Les tigres sont à craindre tant qu’ils ont des dents, pourquoi 
les craindrait-on dès qu’ils n’en ont plus? 

Les méchants au pouvoir sont à craindre ; méprisons-les quand ils 
en sont tombés. 

— Le fer de la charrue ne s’oxide qu’au temps impropre au labour. 
L’homme intelligent ne se tait que pour parler ensuite plus utile- 
ment. 

(1) Voir le n* d’octobre 1888. 
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— Sel absent, salière sans objet. 

Cognée perdue, manche inutile. 

— A courir après des rêves on perd son bien. 

Lâcher la proie pour l’ombre. 

— Nain qui veut emporter la lui**,. 

Pauvre cervelle à folles visées. 

— Saler la mer. 

Faire besogne vaine. 

— Paroles que le vent emporte. 

Belles promesses sans effet. 

— Arrivât-il dix navires, les chiens n’en iraient pas moins la queue 
entre les jambes. 

Aucun événement ne trouble les indifférents. 

— Unies comme le ros (1) et le châssis. 

Se dit de deux personnes inséparables. Nous disons : unies comme 
la chair et l'ongle. 

— Vider sa cruche en prévision d’ondées orageuses, c’est s’exposer 
à manquer d’eau. 

Un « Tu le tiens » vaut mieux de deux c tu Pauras » : 

— Lorsqu’à force d'adresse on est parvenu à faire de l’ivoire, le 
serpent Kandey perd ses droits. 

Lorsqu’à force de mérite un homme s’est élevé à une position con- 
sidérable, la basse calomnie n’a plus prise sur lui. 

— L’éléphant flente abondamment, l’insecte en veut faire autant. 
Le Corbeau veut imiter l’aigle, la grenouille veut se faire aussi 

grosse que le bœuf. 

— Un couteau de bois tendre peut se changer en couteau de fer. 
Un homme paisible peut devenir furieux, un timide peut devenir 

un effronté. 

— Comme le musc que l’on tue pour le parfum qu’il porte. 

Se dit d’hommes riches que, dans quelques contrées de l’Extrême* 
Orient, des gouverneurs de provinces ne craignent pas de faire juger 
ci mettre à mort pour confisquer leurs biens. 

— Un âne qui veut se faire cheval. 

Le geai qui se pare des plumes du paon, l’âne qui se vêt de la peau 
du lion* 

(I) Claie douchée dans le battant du métier à tisser et entre les lames 
de laquelle passent, de deux en deux, tous les dis d'une chaîne* 
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— Confier son bien aux singes. 

Remettre ses biens aux mains des dissipateurs. 

— Le lait vient de la bufflcsse mais on l'attribue à la vache. 

Affaire d’habitude ou de préjugé; c’est ainsi que nous disons : Le 

soleil se lève, le soleil se couche. 

— De sa nature un cheval est un cheval un âne est un âne. 

Nul ne ment à son origine, dit Beaumarchais, Mariage de Figaro . 

— Gouvernail cassé, support rompu. 

Èlre sans ressource. 

— Éléphant avalé par un petit serpent. 

Grand et riche personnage ruiné par son esclave. 

— Siège enlevé, siège réclamé. Le texte maiay dit : un siège étant 
enlevé, aussitôt arrive une famille pour se reposer. 

Pour Allé mariée, gendres abondent. 

— Le bois d’aigle est prêt, à présent passons au bois de sandal. 
C’est comme nous disons aux discoureurs qui partent de trop loin: 

Passons au déluge. 

G. M. Ollivier Beauregard. 



ALLUSIONS A DES CONTES POPULAIRES (1) 



II 

L’OBSTINATION DES FEMMES. 

l'ay cogneu cent et cent femmes que vous eussiez plustost faict mordre 
dans ie fer chauld, que de leur faire desmordre une opinion qu’elles eussent 
conceue en cholere ; elles s’exasperent à l’encontre des coups et de la con- 
trainctc ; et celui qui forgea le conte de la femme qui, pour aulcune correc- 
tion de menaces et bastonnades, ne cessoit d’appeller son mary Pouilleux, et, 
qui, précipitée dans l’eau, haulsoit encore, en s’estouffant, les mains, et fai- 
soit, au-dessus de sa teste, signe de tuer des pouils, forgea un conte duquel 
en vérité tous les iours on veoit l'image expresse en l’opiniastreté des femmes. 
(Montaigne. Essais. 1. II, ch. 32). 

LE LOUP ET LA BREBIS. 

Ceux qui disent que les Espagnols sont dangereux empiriques et font 

1. V. t. I, p. 248. 



Digitized by 



Google 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



81 



comme le loup qui promettoit a la brebis de la guarir de sa toux, cela est 
faux : ce sont tous hérétiques qui le disent. ( Satyre Ménippée. Harangue du 
cardinal de Pclvé) . 

LE RENARD ET LES MURES. 

Vous avez la teste assez grosse pour porter une couronne: mais quoy, vous 
dites que vous n’en voulez point, et qu’elle vous chargeroit trop ! Les mes- 
chants politiques disent qu’ainsy disoit lcRcqnard des meures. ( Satyre Mènip 
pée. Harangue de ltoze). 

Tu veux dégoûter de ma marchandise : mais c’est comme le Renard des 
mures (Variétés hist. et lit . t. V, p. 347). 

Ainsi dist le renard des mures quand il n’en peult avoir : « Elles ne sont 
point bonnes ». (Proverbes communs, XV e siècle. Leroux de Lincy). 

TROP PARLER NUIT. 

Béronie, Dict. du patois limousin, rapporte qu’en ce pays, l’on dit en pro- 
verbe A quelqu’un qui est bavard : Tu parlas tro , noouraspas la tielo. tu parles 
trop, tu n’auras pas la toile. C’est, dit-il, une allusion à un ancien conte d’a- 
près lequel la Sainte- Vierge adjugea une pièce de toile à un garçon qui avait 
gardé le silence, et éconduisit un bavard en lui adressant les paroles ci-dcs- 
sus citées. 

Fleury de Bellingcn, Etymologie des proverbes françois , donne une autre 
version : Une paysanne qui avoit une pièce de toile à vendre, chargea son fils 
de la porter au marché. Elle luy recommanda de bien prendre garde de la 
vendre à quelqu’un qui parleroit trop, parce qu’ellecraignoit qu’on ne l’attra- 
past avec des paroles pour l’obliger de la donner à vil prix. Ce jeune homme 
qui estoit fort simple, prist ce que lui avoit dist sa mère au pied de la lettre. 
Quand quelqu’un luy avoit demandé combien la toile et qu’il en avoit dit le 
prix, si on disoit : C’est trop, il répliquait : Vous parlez trop, vous n’aurez 
pas ma toile et renvoyoit ainsi le monde. 

GRILLON LE DEVIN. 

D’après Mignard, Glossaire de T idiome bourguignon , on dit en proverbe Ta 
pri , Grillo , tu es pris Grillon, pour signifier qu’on est A la disposition de celui 
qui parle. C’est une expression empruntée au conte du Devin qui s’appelait 
Grillon, et qui prononça ces paroles, se croyant A bout de finesse, et ne sa- 
chant pas qu’un grillon était placé dans une soupière qu’on lui présentait. 

BERTRAND ET RATON 

Seroit-il raisonnable que vous fussiez le singe et nous les levrettes ? Vous 
vous serviriez donc de nous pour attirer les châtaignes hors du feu. [Variétés 
historiques et littéraires , t. IV, p. 332). 

Il fait comme le singe qui tire les châtaignes du feu avec la patte du levrier 
(Caquets de V accouchée, Bibl. el. p. 267). 

Faire comme le singe, tirer les marrons du feu avec la patte du chat .(Mimes 
de Balf dans LEROUX DE LlNCY). 

(A suivre) Paul SÉBILLOT. 
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SUPERSTITIONS DE LA SAINT-ANDRÉ 



I 

EN ALLEMAGNE 

« Aujourd’hui, Saint-André, 

Dorment tous les gens. 

Tous les gens, vivant 
Entre le ciel et la terre 
A l’exception de l'homme 
Qui devra m’épouser. » 

Ainsi chantent le 29 novembre, veille de St-André, les jeunes filles avant 
de se mettre au lit, et alors, le futur leur apparait en rêve. Cette coutume est 
répandue dans toute l'Allemagne, de môme qu'en Alsace où on l'appelle « das 
Andresleschauen * (la vision de la St-André), 

Dans certains pays la jeune fille se pétrit un homme en pain ou gâteau, et 
le mange avant de se coucher en disant : 

« Je vais entrer au lit, 

Saint André, je te prie, * 

Laisse-moi voir mon bien-aimé ; 

Qu’il soit jeune ou vieux, 

Laisse-moi le voir. » 

Quelquefois la jeune fille ne se contente pas de voir, elle voudrait aussi 
savoir ; et, pour apprendre si son mari sera riche ou pauvre, elle met à côté 
de son lit deux verres, l'un rempli d’eau, l'autre de vin. Le fiancé boit de 
l'un ou de l'autre selon les habitudes de sa famille, du vin s'il est riche, de 
l'eau s'il est pauvre. Dans les pays où il n’y a pas de vin, elles s'arrangent en 
disant : 



Si je dois l’épouser riche 
Qu’il tienne un rameau vert, 

Si je dois i’épouser pauvre. 

Qu’il apporte son pain. 

Datant des époques les plus reculées, ces coutumes chrétiennes se sont 
confondues avec des superstitions païennes comme le prouve du reste une 
ancienne prière latine qui veut dire à peu près : Oh ! Saint André, fais que je 
trouve un mari pieux et bon ; fais moi voir aujourd'hui comment sera celui 
qui me prendra pour femme 1 « (O Sancle Andrea , effice ut bonum pium aquiram 
virum , hodiemxhiostendequalis sit qui me in uxorem ducere debet ). > La première 
moitié de la pièce est évidemment chrétienne, la seconde fait allusion 
aux anciennes superstitions germaniques. L'A vent — le Julfest — était le 
moment où l'on adressait toutes sortes de questions au destin. Cette espèce 
d’ordalie avait lieu non seulemeut au sujet du mariage, mais aussi à celui de 
la mort. Ainsi on dressait le soir un petit tas de farine ou de cendres, et si au 
matin il s'était écroulé on était sûr de mourir avant la fin de l'année ; si, au 
contraire, il était resté debout, la mort n’avait pas de prise sur vous. Pour 
confirmer la véracité de toutes ces superstitions, un narrateur naïf cite le fait 
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suivant : Une fillette de douze ans k laquelle une servante avait conseillé de 
rester seule auprès du fourneau et de réciter le « Notre-Père » à l'envers pour 
voir apparaître son fiancé, y aperçut vers les minuit un fantôme enveloppé 
d’un linge blanc. La servante lui dit que nul autre que la mort ne serait son 
fiancé. 

Et la jeune fille ne se maria point ; elle mourut à — 70 ans, et ainsi la mort 
fut son unique fiancé ! » 

(Trad. de À. v. de Miele. Journal de Hulbei'stade). 

Hedwige Heineke. 



LE RENARD ET LE MÂRLE 

CONTE POITEVIN 



ll’ y avait ine fait in p’tit boun’houmc qui avait 
tendu dau lacs pre preindre dau begasses 1 . 

Au lieur de begasses, le prindjit in marie ; mais 
in marie si vieux que n’on avait jamouais vu son 
pareil : l'était tout blonc. 

Thiau* chétif osiâ était en train de fouaire ce que 
le perait 3 pre copaio le lac; coure ol V arrivit in 

renard. 

Regardant thiau malheureux qui se demalait tant que le peuvait : 
— « Ça ne me fera ja fouaire ine fameuse ribote, que le dicil, mais o 
s’ratrejou in coumoincement*. » 

— Ah ! moun’ amit,quo dicit le paure marie, ne seije pas si sot de 
me meingé : tu ne saraie fouaire de raé mais* d’ine demi goulaie ; et 
si tu vaux me dépreindre i me charge de bein te reingalaie, de bein te 
faire rire, et coure t’aras bein rit de te fouaire bramaie •. 

— Marché fouait, quo dicit le renard. 

Le copit le lac, et v’ia nout’ paure chétif marlo en libarlé. 

OIT était précisément un jour de marché : in soûla 7 de fumclles 
chargeais de penaies tout plleins de poulets, doies et de perots deva- 
liant pre se rondre à la ville. 

— Tu ne tarderas ja à bein déjuné, quo dicit le marie, tape-te dons 
thiau ramigeau 8 et ne biauge que coure o sera tomps. 

« Des bécasses — * ce — 3 pourrait — 4 commencement — 5 plus — • pleu- 
rer — 1 une troupe — 8 endroit touffu plein d’épines ou l'on ne peut passer, 
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Le Via qui preindjit la volaie et qui s'en ondjit s’appoué dovont 
thiellaie fumelles fasant son paure boiloux. 

Les v’ià iretoutes d’appoué leu penaios pre couri apres lo marie qui 
se léchait 1 bé approchaie in p’tit, mais qui s’envolait après tbieu in 
p’tit pu lein. 

Le les fasit galopaie tout leu saoul, et, pendant thiau temps le re- 
nard se foutait une bosse de poulets et de chapons. 

Coure le marie retornit l'était à sa derère s goulaie. 

— Eh bé ! que l’dicit, t’es*lu bé reingalé ! 

— Ah î mon p’tit marie, quo répounit le renard, i saie bein content 
de té, oll’ y a quieuques jours qui avaie fouaitin si bon déjuné. 

— Tant meux, ien saieben’aise, quo dicit le marie, mais o n’est pas 
tout, o faut bé avoure qui te baille ton déssert : veins avec raé i m’en 
vat te fouaire copaie le corps de rire. 

L’arrivirant tout de contre in village voure oll’y avait trois gûrs qui 
labouriant à la pale dons n’in vregeaie : oll’ était le père et les deux 
faills 3 . 

— Regarde bein, quo dicit le marie, et le v’ia qui s’en ondjit s’ap- 
poué sû la telle au boun’houme. 

— Mon père, quo dicit in de thiellaie gars : mon père, grouillez pas î 
in marie bloncqui est sûvout’teîte, im’onvatli foutre in cot de pale 4 . 

D : auss’lout dit, d’auss’tout fouait : v’ia mon bougre qui lonce in cot 
de pale qui ne jeindit 5 poué le marie, mais qui luit le boun’houme. 

Le renard qui était core caché dons n’in coin et qui veuillait tout 
thieu se copait le corps de rire. 

Le marie ne sit jà longtemps à le rejeindre. — Eh bé! que le dicit, 
que dis-tu de thieu?... 

— I dit que thiau gârs n’est diaire fin, mais que lem’at trejou bein 
fait rire : n’on baillerait quieuques faits deux sous à n’ine coumédie 
que n’on ne rirait pas mouais. 

— Pre qui scigions quitte, avoure faut qui te fasse braraaie. 

— Thieu ne te s’ra jasicoumode,quo dicit le renard, y n’ai jamouais 
odju le thieur 6 bein sonsible. 

— Ah ! tu crait, eh bc ! ialons veure. 

Tout en causant, l’arrivirant dons n’in grond ronfroumis 1 . Le marie 
avisit ine musse 8 voure qu’ oll’ y avouait in peige de tendu. 

— Parions, dit-el, que tu passes pas à thielle musse. 

— Ah! quo dicit le renard, thieu n’est jà bein difficile quondmôme 
iai le vontre pllein i sautereirai bé toût de môme. 

Le se mettit à vêlé sautaie mais crac le cheusit 9 dans le peige. 

* Laissait — «dernière — «fils ~ 4 un coup de pelle — » atteignit — • coeur — 

7 pièce de terre entourée de haies ■— 9 passage étroit dans une haie — • il tomba. 
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— Ah ! mon pauvre petit marie, quiai donc odjiuin grond malheur 
de passaie à thielle musse ; oll'est à ton tour à me roDdre sarvice, cou- 
ment vas-tu fouaire pre me dépreindre ? 

— I ne te daît pus rein, quo dicit le marie, i t’ai pouayé tout ce qui 
te devaie : avoure que t’es pris rechte-fci. 

R.-M. Làcuve. 



LÉGENDES CHRÉTIENNES DE L’OUKRAINE (1). 



II (suite). 

Légendes du Nouveau Testament . 

VI. — LE SAUVEUR, SAINT PIERRE ET LA MÉCHANTE FEMME 

E Sauveur et Pétro allaient par un certain village : déjà 
le soir arrivait et ils se demandaient où ils passeraient la 
nuit. Comme ils regardent autour d'eux, un homme avec 
une faulx se tient debout près d'une porte ; voilà que 
Pétro dit : 

— Homme, tu vas avec une faulx, tu dois connaître le 
malheur, accueille-nous pour la nuit ! 

— Hé ! bonnes gens, je vous accueillerais de bon cœur, 
mais ma femme est une cruelle vipère ; quand elle viendra du cabaret elle ne 
me laissera pas en repos, et vous aussi, vous aurez à souffrir. 

Pétro regarda le Sauveur ! 

— Ce n’est rien, accueille-nous, dit-il, qu’est-ce qu'elle oserait nous faire? 

— Entrez, seulement ne vous en prenez pas à moi ! 

Le Sauveur dit à Pétro : 

— Comme lu voudras, pour moi tout m'est égal — resteron9-nous chez cet 
homme ou peut-être irons- nous à la recherche d’une outre place ? 

— Où irions-nous donc ? Nous ne ferions qu’agacer les chiens ! répondit 
Pétro. 

Ils entrèrent dans la chaumière, s’étendirent par terre et se couchèrent, le 
Sauveur, le long du mur, et Pétro auprès de lui. 

Ils étaient à peine couchés que voilà qu'ils entendent crier, déjà de la rue 
on entend la femme s'approcher. L’homme, le chef de ménage, se cache : 

— C'est ma vieille qui arrive, dit-il. 

Alors la porte s’ouvre avec fracas, et elle entre à grand bruit dans la chau- 
mière, en criant : 

(1) Voir les numéros de septembre et octobre 1887 et de janvier et août 1888. 
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— Qu’as-tu ici chez toi ! Ce n’cst pas assez que tu traînes pendant le jour, 
il faut encore que tu reçoives ici chez loi des vagabonds. Attends ! — Et elle 
prit une verge de dessous le poêle, et elle se mit à fouetter Pétro qui était 
plus proche, si bien qu’elle lui arracha son vêtement. — Hé ï non, je vois que 
celle verge ne suffit pas, j’irai eu chercher une plus belle et je vous arrange- 
rai, vagabonds ! 

Elle sortit. Et Pétro dit : 

— Seigneur, couche-toi à ma place, sans cela elle me fera sortir l’dme en 
frappant. 

Le Sauveur changea de place et Pétro se coucha près du mur. Voila quelle 
accourt avec une verge solide : 

— J’ai battu celui du bord, maintenant je battrai celui qui se serre contre 
le mur î 

Elle fouetta de nouveau Pétro. 

— Hé ! c*cst tout le pareil à l’autre, dit elle, gris et chauve ! 

Et ainsi, sans qu’il eût rien fait, elle fouetta deux fois le pauvre Pétro [\). 

VII. — LE SEIGNEUR F.T SAINT PIEHRE DISTRIBUENT LES SORTS 

Il y avait dans un village un gars si propre et si beau, qui travaillait comme 
salarié ; mais chaque fois qu’il demandait la main d’une jeune fille il essuyait 
un refus : car bien qu’il fût beau de sa personne il ne lui restait jamais rien 
de ce qu’il gagnait. Tandis qu’il va aux soirées il remarque chaque nuit que 
dans une chaumière en construction, chaque nuit il y a de la lumière. 

— (Ja, dit-il, je me coucherai ici ! 

11 monta sur le poêle cl s'y coucha. Voilà qu’arrivent deux prêtres en 
étolc dorée ; ils allumèrent un cierge, prirent un pain consacré et se mirent 
à manger. Alors un ange arrive en volant : 

— Seigneur, dit-il (car c’était le Seigneur et Saint Pétro), un enfant est 
venu au monde : quel sort lui accordes tu ? 

— Lequel ? dit-il, je lui donne le sort dans lequel je suis aujourd’hui. 
Ayant mangé ils s’en allèrent. 

Le lendemain il se couche de nouveau sur le poêle. Voilà qu’arrivent deux 
paysans tant bien que mal, ni pauvres ni riches, proprement habillés. Ils al- 
lumèrent un cierge, déposèrent sur la table un chanteau de pain et se mirent 
à manger. Arrive, en volant un ange ; 

— Seigneur, dit-il, un garçon est venu au monde : quel sort Jui accordes- 
tu ? 

— Mais celui, dit-il, dans lequel je suis aujourd'hui. 

Voilà que le troisième jour arrivent deux moines : ils mirent tremper des 
biscuits et mangèrent. Arrive en volant un ange : 

— Seigneur, un garçon est venu au monde ; quel sort lui accordes-tu ? 

— Mais celui, dit-il, dans lequel je suis aujourd’hui. 

(1) Cet épisode se trouve presque textuellement dans un conte populaire de 
la Haute-iîretagne, SLbillot, t. I, n. 53. 
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L'ange s’envola et l'autre descendit du poêle et se prosterna devant le 
Seigneur. 

— Et à moi, Seigneur, quel sort m’accordes-tu ? Accorde-moi celui dans 
lequel tu étais le premier jour. 

— Et pourquoi donc, dit- il, ne t’es tu pas montré alors ? 

L'autre se tient debout et pleure. 

— Ne pleure pas, dit-il^vous avez dans le village une nommée Dziouba, de- 
mande-la, son père est riche et lui donnera toute sa fortune en dot. Seulement, 
fais attention ; quand tu seras en ménage et qu’on te demandera : t A qui 
cela est-il ! » réponds : t C’est à Dziouba. • 

Ils le bénirent et s’en allèrent. 

Voilà qu’il envoie demander la main de Dziouba. Les gens se moquent : 

— Voyez donc, un si beau gars qui prend une fiancée toute couturée ! Et 
elle était si laide et grêlée — d’où son surnom de Dziouba — que personne, 
même entre les plus pauvres, ne voulait d’elle. On fit la noce ; ils vécurent 
ensemble une année, une seconde, une troisième et il devint le premier mé- 
nager du village. Mais à qui lui demande : Ceci est à vous ? il répond : Non 
c’est à Dziouba, et il vécut ainsi. — Quoi, pcnsa-t-il, toujours à Dziouba et à 
Dziouba ; au moins que ceci soit à moi et cela à Dziouba ! Et voilà qu’un orage 
survint, pluie et grêle ! tout ce dont il avait dit : « C'est à moi ! » fut haché, 
et ce dont il avait dit « c’est à Dziouda » parut encore plus florissant. — Qu’à 
tout jamais tout soit à Dziouba ! 

VIII. — LE SAUVEUR, 8A1NT riEURE ET LE FER A CHEVAL 

Le Sauveur et Pétro allaient ensemble. Le Sauveur voit à terre un fer à 
cheval. Il dit à Pétro : 

— Ramasse le. 

Celui-ci, ayant regardé, dit : 

— Du diable si j’irai me mettre à ramasser toute espèce de loques, et 
il passa. 

Le Sauveur ramassa le fer cl étant arrivé à un bazar, il l'échangea contre 
un petit pain. Ils continuent leur roule avec Pétro. Pétro tout en marchant 
dit : 

— J’ai terriblement faim î 

Le Sauveur se tait : 

— J’ai tellement faim, Seigneur, que j’en ai même mal à la peau ! 

Alors le Sauveur, faisant en sorte que Pétro ne le vît pas, laissa tomber un 

morceau du petit pain. L’autre le ramassa et l’avala d’un coup. 

— Eh ! je n’ai fait que m’exciter, dit-il, j’ai encore plus faim qu’avant. 

Le Sauveur lui jeta un nouveau morceau et l’autre se baissa de nouveau ; et 
il lui jeta ainsi tout le petit pain et l’autre se baissa chaque fois. Quant celui- 
ci eut tout mangé. Je Sauveur lui dit : 

— Vois, tu n’as pas voulu te baisser une fois pour le fer à cheval et main- 
tenant tu l’es baissé dix fois. 

Et il lui conta comment il avait agi avec lui. Pétro (de dépit) en gratta son 
crâne chauve. 

{A mitre). EUGÈNE HlNS. 



Digitized by v^ooQle 




88 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



LA FÊTE DES ROIS (i) 



VI 

NOTES DIVERSES ' 

On sait que les Romains célébraient la fête des Rois à l’époque des 
Saturnales (fin décembre ou dans les premiers jours de janvier) , ils 
tiraient au sort à qui serait roi du festin avec des fèves* empruntant 
cet usage aux Grecs qui se servaient aussi de fèves pour l’élection de 
leurs magistrats. Le seul perfectionnement que la suite des temps y 
ait apporté fut de cacher la fève dans un gâteau et voici comment. 

Lorsque le christianisme succéda au paganisme, il consacra parses 
rites et ses cérémonies les fêtes populaires qui n’étaient pas en con- 
tradiction trop grande avec ses dogmes et sa morale. Ainsi, le 5 jan- 
vier, la veille de l’Epiphanie, dans chaque cathédrale, les chanoines 
élisaient un roi parmi eux et l’installaient en grande pompe sur le 
maltre-autel, où chacun venait lui offrir des présents. Un festin, que 
ce roi présidait, couronnait ce jour de réjouissances. Les fidèles, en 
rentrant chez eux, imitaient ce qu’ils avaient vu faire à l’église et 
choisissaient un roi, par le moyen d’une fève introduite dans un 
gâteau. Le convive le plus jeune se glissait sous la table et désignait 
la portion qui devait revenir à chacun des assistants. La première, 
appelée la •part de Dieu , était réservée aux voyageurs, aux pèlerins 
et aux hôtes qui pouvaient survenir pendant le repas. 

C’est dans une fête des rois qu'en l’année 1521 François I er , assié- 
geant avec des boules de neige, des pommes, des œufs et autres pro- 
jectiles inofîensifs, le manoir du comte de Sainl-Pol que la fève avait 
fait souverain, reçut à la tête un tison enflammé qui le blessa si griè- 
vement qu’il fut obligé de faire couper ses cheveux, que depuis il 
porta toujours courts; en revanche, comme il ne voulait pas avoir 
l’air d’un moine avec sa' figure rase et le chaperon de ce temps, il 
laissa croître sa barbe et inventa le chapeau ; des courtisans l’imitè- 
rent, et la mode des cheveux courts et de la barbe longue subsista 
jusqu’au règne de Louis XIII. 

En 1793, on essaya de détruire l’usage de la fête des Rois, mais dès 

(1) Voir le tome II, p. 55, 56; le t. lit, p. 7, 116, 117. 167, 168. 
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l’an VII il fut rétabli. Un immense gâteau sur lequel était figuré le 
soleil avec ses rayons, fut envoyé aux cinq directeurs. Ce gâteau 
était surmonté d’une figure de la Liberlé avec cette légende : « La Li- 
berté dam le plus grand des astres.» C’était un calembour... d’actualité, 
mais le gâteau n’en était pas moins bon pour cela, et la royauté de 
la fève fut rétablio. 

Dans certaines parties de la Beauce, la fête des Rois a conservé le 
caractère religieux et naïf du bon vieux temps. 

Au commencement du dîner, toute la famille réunie nomme un pré- 
sident, qui est presque toujours la personne la plus âgée et la plus 
respectée d’entre les convives. Au moment do partager le gâteau tra- 
ditionnel, un enTant, le plus jeune garçon de la famille, monte sur la 
table ; le président coupe alors une première tranche et demande à 
Tentant pour qui est cette part. 

« Pour le don Dieu », répond le gamin, et, en effet, elle est mise de 
côté pour être donnée au premier pauvre qui viendra la demander, 
ce qui ne tarde jamais ; car il y a toujours quelques malheureux qui 
attendent à la porte le moment d'entrer en scène ; sitôt qu’il est venu, 
l’un d’eux chante sur un air dolent ; 

Honneur â la compagnie 
De cette maison \ 

Nous souhaitons année jolie 
Et biens en saison. 

Nous sommes d’un pays étranger 
Venus en ce lieu 
Pour demander à qui mange 
La part du bon Dieu . 

Tous les autres crient alors : « La part du bon Dieu, s’il vous 
plaît », et ils reprennent en chœur: 

Les Rois î les Rols î Dieu vous conserve, 

A l’entrée de votre souper, 

S’il y a quelque part de galette, 

Je vous prie de nous la donner. 

Puis nous accorderons nos voix. 

Bergers, bergères, 

Puis nous accorderons nos voix 
Pour chanter les Rois. 

En Normandie, la fête des Rois est célébrée le dimanche qui suit 
le 6 janvier et même les trois dimanches suivants de cette date, la 
fête du troisième dimanche est dite des Rois Maures. 

Dans cette région les pauvres réclament aussi la part de Dieu. Voici 
le couplet qu’ils chantent : 
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Sur nos hautbois, 

Monsieur de céans et madame aussi. 

Donnez de vos biens à ce pauvre ici. 

Que l’âme de vous 
Aille en Paradis 
Et la nôtre aussi. 

Planté, planté autant de fèves que de pois, 

La part du bon Dieu , ma bonne dame, s’il vous plaît î 

Dans le Berry, le gâteau doit être coupé par une main féminine qui 
D’apas encore l'anneau nuptial; puis, les morceaux sont cachés sous 
un napperon et c est la plus petile fille de l’assemblée qui les tire. La 
distribution se fait dans un silence religieux. Tout d'abord, la part du 
bon Dieu ou des pauvres est mise seule sur un plat (autrefois on choi- 
sissait le plus beau plat d’étain) ; ensuite, vient la tour de l’aïeul et de 
M. le curé, les autres portions sont distribuées, sans ordre, aux di- 
vers convives. 

A Paris, dans ces dernières années, la fève a été successivement 
remplacée par des petits bébés nus et des petits cochons en porce- 
laine; l'année dernière, les petits bébés étaient revêtus d’une che- 
mise. 

Partout le roi choisit sa reine et chaque fois que ces souverains 
prennent leur verre on crie : le roi boit ! ou : la reine boit ! 

A. Certeux. 



VII 

L’ÉPIPHANIE DANS L’OUEST DE L’ANGLETERRE. 

La fête de l’Épiphanie était observée dans l'ouest de l'Angleterre. 
Il y avait des gâteaux d’Épiphanie qu’on donnait aux enfants en mé- 
moire des dons des Mages. Ils étaient couverts de sucre et de bon- 
bons. En Devonshire on avait aussi des bals pour les enfants, où l'on 
choisissait par le sort un roi et une reine en mémoire dos Mages ou 
des Trois Rois. Shakespeare a intitulé une de ses comédies célèbres 
« Twelfïh Night », la Douzième Nuit, ou l’Epiphanie. 

W. S. Làch-Szyrma. 
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LA CRÉATION DE L’HOMME (1) 



II 

LÉGENDE DE LA CRÉATION 

(racontée par un naturel d'Ahropang) 
recueillie en 1853 . 

orsque Dieu créa le monde, il créa d’abord une femme. 
Comme il vit que la femme tant qu’elle serait seule, 
n’enfanterait pas et que le monde ne serait pas peu- 
plé, il créa l’homme. Ils eurent deux fils. L'homme 
était immortel. La brebis fut envoyée avec ce mes- 
sage: L'homme mourra puis reviendra. La brebis s’ar- 
rêta dans un pâturage. Alors les hommes dirent : Si 
l'homme ne meurt, il n'engendrera pas. La chèvre 
fut envoyée avec ce message : Si l’homme meurt il ne 
reviendra pas. Tandis que la chèvre reprenait sa route 
la brebis était toujours occupée à manger. Si la bre- 
bis s’était empressée d’acquitter son message, l'homme 
serait revenu de sa mort, mais comme la chèvre fut 
plus zélée à s’acquitter de son message opposé, l’homme ne revient pas de la 
mort. 

(J. G. Christàllen, Negersagen von den Goldküste n<> 2,p. 56-58). 

A une époque, le ciel et la terre existaient, mais il n'y avait pas encore 
d'homme sur terre, il tomba une grande pluie. Bientôt quand elle eut cessé 
une grande chaîne descendit du ciel, à laquelle se tenaient sept hommes que 
Dieu avait créés et il vinrent ainsi sur la terre. Us apportèrent le feu avec eux 
et allumèrent du feu pour cuire leur dîner. Ils avaient besoin d’eau et en 
manquaient ; d’où l'auraient-ils eue ? Deux d'entre eux se rendirent dans la 
brousse et allèrent si loin qu'ils trouvèrent un fleuve d’où ils se procurèrent 
de l’eau pour leur cuisine (id. n. 4. c. p. 55). 

III 

LÉGENDE DES ADIMAS (2) 

Au sujet de la création du genre humain, les Adimas racontent que 

(1) Cf. t. II, p. 41 cf. aussi Evangelisclic Missions Magasin Bâle 1885, 
p. 321. 

(2) Analogue sur l'origine des hommes (noirs, blancs et mulâtres) à une lé- 
gende du Musso-rongo, et une autre des Kabindes ap. Ch. Jeannest Quatre 
années au Congo. Paris, 1873 in-18 (Charpentier) p. 97-99) et Bastian. Die 
deutsche Expédition an der Loangokiiste. lena, 1874-74, 2 v. in-8, t. II, p. 185- 
186, 209-213. 




Digitized by v^ooQle 




42 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



Dieu lit les hommes d'une seule couleur. Ceux-ci se trouvant réunis au centre 
de la terre, résolurent de se disperser, mais pour gagner l’endroit désigné à 
chacun, il fallait traverser un grand fleuve et se purifier dans ses eaux. Ceux 
qui se mirent en route les premiers trouvèrent le fleuve avec beaucoup d’eau : 
ils le traversèrent et devinrent blancs. Cependant les africains, beaucoup plus 
paresseux s’étaient laissés aller au sommeil d'une façon immodérée : quand 
ils s’éveillèrent, le fleuve était presque à sec. Ils voulurent aller faire un bar- 
rage pour en retenir les eaux, mais ils réussirent à peine à se mouiller la 
plante des pieds et la paume des mains, seule partie de leur corps qui soit à 
peu près blanche. 

Manuel Pacheco. Un voyage de Tête à Zumbo en 1861-62. (Bulletin de la Soc. 
de Géog. de l’Est, 1 er trimestre 1888, p. 23). 

René Basset. 



TRADITIONS ET SUPERSTITIONS DE LA TOURAINE 



I 

PETIT GUIDE AGRONOMIQUE. 

Le paysan tourangeau a dans l’influence de la lune sur la végétation une 
confiance aveugle, car, dit-il, puisque la lune exerce son action sur les vagues 
de la mer, pourquoi n’agirait-elle pas de môme sur les affiements (1) ? Nous 
nous proposons d’indiquer brièvement en quoi consistent ses principales 
croyances. 

Les phases de la lune sont le croissant, la pleine lune et le décours. D’une 
façon générale, les semailles ou plantations faites pendant le croissant pous- 
sent en feuilles et en branches, mais non en fleurs et en fruits ; il en est de 
môme pour les plantes qu’on a taillées & cette môme époque. Ainsi, quand 
une plante pousse mal et reste chétive, on la taille pendant le croissant, ce 
qui ne manque pas de la faire pousser. Les provins, les marcottes et les bou- 
tures faits ou plantés pendant le croissant poussent activement dans l’année, 
mais s’enracinent mal ; sous l’influence du décours, le contraire se produit. 

La vigne taillée et le blé semé en croissant sont infailliblement mangés par 
les lapins de la garenne voisine ; cette fâcheuse circonstance est évitée, quand 
on taille ou sème en décours. 

Les semailles doivent se faire aussitôt après la Saint-François (4 octobre) ; 

(1) Les affiements sont les plantations, les cultures, tout ce qu’on affie 
ou laisse croître. Littré ( Dictionnaire de la langue française) cite le 
mot a f fier et le définit : * planter ou provigner des arbres de bouture », dé 
finition trop étroite; 11 le fait dériver de à et fier , confier, dit ainsi par mé- 
tamorphore. Pour nous, cette expression vient tout simplement du latin ad 
fieri ou affieri , dont elle a le sens exact. 
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mais il est essentiel d’attendre le décours, à cause des inconvénients susdits, 
si cette fête coïncide avec le croissant ; toutefois, on pourra semer le premier 
vendredi de croissant, ce jour-la « portant décours », c’est-à-dire ayant la 
même efficacité que les jours du décours. 

Pendant le croissant, le vin travaille sans cesse : si on le soutire ou si on 
remplit les tonneaux en vidange, il aigrit et se couvre de fleuret ; au contraire, 
il se comporte bien, si on pratique ces opérations pendant le décours. 

Si on laboure en croissant, la terre a moins de « guéret » qu’en décours, 
époque à laquelle elle est plus < en humeur ». 

Le croissant est donc, en somme, une période peu favorable aux affiements. 
Le décours possède des propriétés inverses, les semailles, plantations, greffes, 
tailles, boutures et marcottes qu’on fait à cette époque poussent en fleurs et 
en fruits, bien plus qu’en feuilles et en branches ; le bois se tourne en fruit, 
les haricots grainent mieux, les choux pomment mieux, les fruits cueillis se 
conservent mieux, les lapins épargnent le blé et la vigne. Le décours est 
donc l’époque la plus propice à la culture. 

Quelques dates ont une importance spéciale, dont il convient de tenir 
compte. Les carottes doivent être semées le premier ou le second jour de la 
lune : elles ne sont jamais rameuses ; elles le deviendraient, si on les semait 
dans le décours. 

Les greffes et les boutures faites du deuxième au quatrième jours donnent 
promptement des fruits ou des fleurs ; en général, on ne récolte qu'au bout 
d’un nombre d’années égal à celui des jours écoulés depuis la nouvelle lune, 
au moment où se fait la greffe ou le bouturage. 

Les pommes de terre se sèment du sixième au septième jour : la récolte est 
peu abondante, mais les tubercules sont de belle taille. Si on les semait dans 
le décours, on récolterait des tubercules plus nombreux, mais beaucoup plus 
petits. 

Enfin, les navets se sèment du 15 e au i7 e jour de la lune. 

Voici encore quelques pratiques qui, bien qu’elles n’aient rien à voir avec 
la lune, n’en sont pas moins utiles à observer : 

On ne doit jamais semer les petits pois un jour dont le nom renferme un 
r , sans quoi ils deviennent véreux. 

Pour obtenir des giroflées, il importe de les semer le jour du vendredi- 
saint et à jeun ; si on s’est confessé la veille, cela n’en vaut que mieux. De 
même, les sacrtnes (potirons) ne réussissent bien que si on les sème le jour 
de la Ste-Eutrope. 

Est-on désireux de connaître quel vent dominera pendant toute l’année ? 
C’est celui-là même qui souffle le dimanche des Rameaux, au moment de l’a- 
doration de la croix, pendant la cérémonie qui se fait au cimetière. Si c’est 
le vent « qui est dans le soleil de 10 heures à 11 heures », c’est-à-dire le vent 
de l’est, l’année sera sèche et productive, car ce vent est celui de la « guer- 
naison » Si c’est le vent de galerne ou du nord-ouest, le temps sera froid et 
rude ; si c'est le vent bas ou de l’ouest, l’année sera pluvieuse et, naturelle- 
ment, la moisson s’en ressentira. 11 en est de même s'il pleut le 8 juin, parce 
que 
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Quand il tombe de l'eau le jour de la Saint-Médard, 

La moisson diminue du tiers ou du quart. 

L’œuf qui, couvé, donnera un coq se reconnaît à sa forme plus longue et 
moins large, l’œuf qui donnera une poule à sa forme plus arrondie. Un ca- 
nard provenant d’un œuf couvé par une poule s'accouple toujours avec des 
poules. 

Le jour où l’on fait la lessive, on donne un morceau de pain à un pauvre 
à l’intention de Ste-Baudruche,* pour obtenir du beau temps. 

(A suivre) Dr RAPHAËL BLANCHARD. 



LE BEL HOMME TROMPÉ PAR SA FEMME 

CONTE HONGROIS 



l était une fois un homme dont la beauté dépas- 
sait tout ce qu’on peut imaginer ; il n’y avait cer- 
tainement, dans le monde entier, personne qui lui 
pût être comparé. Aussi on avait fait peindre son 
portrait et on le promenait par tout le pays, et 
quiconque l’avait vu, no se pouvait empêcher de 
l'acheter et de le mettre dans un cadre, comme 
si c’eût été l’imago de la Sainte Vierge. 11 en 
tomba un par hasard dans les mains de la reine, 
celle-ci ne pouvait se lasser de le regarder et de 
l’admirer. Elle dit un jour au roi, son mari : — Je 
ne puis croire qu'homme vivant ait une figure aussi ravissante. 

— Mais, ma chère, répondit le roi, heureusement le nom de 
l’homme, dont la beauté le paraît si invraisemblable, se trouve écrit 
au dessous de son portrait, et lu y peux lire aussi où il demeure : 
ainsi rien n'est plus aisé que de te convaincre si le peintre a exagéré 
ou non. 

Le roi envoie donc, sur la prière de sa femme, deux de ses huis- 
siers avec l’ordre d’aller chercher et d'amener l’homme dont la 
beauté était si prodigieuse. Celui-ci ne se fit point attendre et il se 
rend bien volontiers, joyeux même, à la cour où l'on est si désireux 
d’admirer ses traits. Mais, lorsqu’il fut déjà bien loin de chez lui, il 
s’aperçut tout à coup qu’il avait oublié son livre de prièros, sans 
lequel il ne voulait faire un pas en avant, car il croyait que sa beauté 
était un don du Ciel, accordé à condition qu’il récitât chaque jour les 
oraisons contenues dans ce livre. 
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Il retourne donc accompagné des huissiers qui ne voulaient le 
perdre de vue, cl il entre dans sa maison pour y chercher son livre. 
Mais, mon Dieu ! c’élait à ne pas croire à ses propres yeux, il vit sa 
femme qui se laissait carosser par un gars imberbe et chétif, qui n’é- 
tait qu’un avorton auprès de lui. Le bel homme en fut si courroucé 
quil changea sur le champ de couleur et devint jaune comme de la 
cire. Mais bien qu’il' eût maintenant préféré rester h la maison, il 
lui fallut aller bon gré mal gré, car les deux huissiers insistaient et 
l’ordre du roi devait être suivi. 

Notre homme se met donc en roule, avec son chagrin et sa colère 
dans le cœur; et aussitôt qu’il arrive au palais du roi, on le conduit 
devant Sa Majesté qui le regarde attentivement et compare ses traits 
avec ceux de son portrait. Après l’avoir scrupuleusement examiné, le 
roi lui dit : 

— Pour beau, tu es bien beau, mais le peintre a pourtant faussé la 
nature, car il a de beaucoup exagéré ta beauté. 

— Sire, repartit l’homme, que Votre Majesté me permette de 
rester seul pendant trois jours dans une chambre isolée, et je vous 
promets par Dieu, que je deviendrai aussi beau qu’auparavanl ; si 
non, vous aurez le droit de me traiter comme le mérite de l’être un 
menteur effronté ! 

Le roi lui accorde sa demande et lui assigne une chambre dont les 
fenêtres donnaient sur le jardin. Le bel homme y était assis dans 
l’embrasure do la fenêtre et lisait sans cesse les prières de son livre, 
en faisant des vœux ardents pour le recouvrement de sa beauté.' 

Un jour, c’était le dernier des trois qui lui étaient accordés, il pro- 
menait ses regards dans le jardin, Joù il aperçut la reine qui s’était glis- 
sée furtivement hors du palais et allait trouver dans le pavillon en face 
de la chambre qu’habitait le bel homme, un nègre affreux dont elle 
était amoureuso jusqu’au point de risquer un rendez-vous au grand 
jour. L’homme à la face jaune se sentit tout h coup guérir de sa ja- 
lousie, et son teint rose lui revint à la suite de la satisfaction qu’il 
éprouvait d’être le compagnon d’infortune de sa gracieuse Majesté. 

Le lendemain, il se présenta devant le roi qui fut bien content de le 
voir en effet aussi beau que le portrait l’avait représenté. Mais quel 
fut son chagrin lorsque le bel homme lui raconta ce qu'il avait vu par 
la fenêtre de sa chambre ! 

— Tu t’es consolé, mon ami, lui dit le roi, mais c’est en étant 
témoin d’une trahison qui me déchire le cœur que tu as regagné ta 
beauté et la paix de ton âme. Peut-être qu’en voyageant parle monde 
entier, je pourrai retrouver mon calme et voir des choses qui me 
feront oublier l’outrage dont je me sens blessé. 
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Us se mirent donc on roule et allaient par monts et par vaux, visi- 
tant tous les pays habités et voyant d’innombrables femmes qui 
trompaient leurs maris, sans que ceux-ci en lussent trop inquié- 
tés. Mais c’élait un jour sur un champ de labour qu’ils eurent l’oc- 
casion de se réjouir d’un spectacle qui élait le plus édifiant de tous 
ceux qu’ils avaient vus dans leur voyage. 

Quatre bœufs y étaient attelés à une charrue et labouraient le 
champ. Or, ce n’était point l’homme qui tenait la charrue, mais sa 
femme ; pendant que son mari trottait auprès d’elle, tout essoufflé 
sous le poids d’une lourde caisse qui lui faisait ruisseler la sueur de 
son front. Curieux de savoir ce que la caisse pouvait contenir, le roi et 
son compagnon interpellèrent la femme au mari docile et surchargé ; 
mais voyant qu’elle refusait carrément toute explication, ils ordon- 
nèrent au mari de déposer la caisse et la firent ouvrir, malgré les 
protestations furieuses de la femme, qui semblait être hors d’elle, 
quand on touchait à ce qu’elle avait de plus cher dans le monde : 
c'étaient ces propres mots pour désigner vaguement le contenu du 
coffre. 

Quelle fut la surprise du roi et de son compagnon, lorsqu’ils virent 
sortir de la caisse un gros gaillard qui se désignait franchement 
comme l’amant de la femme du pauvre laboureur, dont le sort était 
ainsi de beaucoup plus pitoyable que n'était celui de nos deux voya- 
geurs, qui, à leur tour, étaient aussi trompés parleurs femmes, mais 
qui ne devaient pas, au moins, servir de bête de somme à leurs lieute- 
nants. 

D r Louis Katona. 



Lafontaine , dans le premier de ses contes (Joconde), a donné la for- 
me définitive à cet épisode charmant du Roland furieux (ch. XXVIII, 
st. 4-74), dont nous voyons une variante assez caractéristique et partant in- 
téressante dans le conte magyar ci-dessus communiqué et traduit d’après 
l'original du recueil des MM. L. Arany et P. Gyulai, t. III, p. 393. (Cf. la 
remarque de M. Schuchardt dans la revue hongroise : E . Philologiai 
Kœzlœny , 1886, sur cette ressemblance du conte magyar et du récit de 
l’Arioste.) La source de ce « fabliau », assez répandu, est, sans contredit, 
l'introduction aux contes des « Mille et une Nuits » qui en contient le germe 
sous une enveloppe différente. Et c’est encore cette introduction au recueil 
fameux de la sultane Sheherezade qui offre le pendant du coffre porté par 
le mari trompé dans le conte hongrois. Seulement il y a la différence essen- 
tielle que, dans le récit oriental, c’est la femme, d’ailleurs aussi infidèle, d’un 
djinn que celui-ci porte enfermée dans une caisse, sans pouvoir, avec toute 
cette précaution, empêcher que la créature rusée ne le trompe aussitôt 
qu’une occasion s’y présente. 
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COUTUMES CROYANCES ET SUPERSTITIONS DE NOËL 



IX 

EN ANGLETERRE 

EAUGOUP de cérémonies anciennes sont observées en 
Angleterre Jors de la fête de Noël, la plus grande de 
toutes les fêtes pour les Anglais du moyen âge et au- 
jourd’hui encore dans Tannée du jubilé (Jubilee Year) 
de la reine Victoria 1887-88. 

Au moyen âge la fête de Noël commençait avec le 
jour O Sapientia (10 décembre) quand les antiphons 
de Noël débutaient dans Téglise par Tantiphon « O 
Sapientia »• Le début des fêtes mondaines avait lieu 
ordinairement le jour de St-Thonias (21 décembre, 
Solstice d’hiver). 

Dans la Cornouaille anglaise, quand les écoles commencent leurs vacances 
de Noël, ( Christmas holidays) on pratique encore quelquefois Tancienne 
coutume appelée « Dancing round the candies » dancer autour des chandelles. 
Cet usage est peut-être très ancien dans ce pays celtique et son origine 
est peut-être la même que celle des torches de la nuit de Noël en Bretagne, 
rapportée par M. Le Calvez (t. II, n<>12, Revue des Traditions populaires , p.537,8). 
Les enfants font des peintures sur les chandelles, et les placent dans un pa- 
nier plein de sable. Ils les allument, posent le panier sur le plancher de l’école 
et les filles et les garçons chantent autour en exécutant une danse. 

A l’église de St-Paul près deMount’s Bay (dédiée à Saint- Pol-de-Léon, le cé- 
lèbre saint de Bretagne) on allume quelquefois des chandelles dans la tour de 
Téglise. A Newlyn près de St-Paul on fait une petite illumination aux fenêtres 
qui sont ornées des symboles de Noël, de houx, de lierre etc. On fait aussi 
parfois une sorte d'arc de triomphe dans le village avec des houx, du lierre, 
du laurier, etc. 

Les chansons de Noël (en mémoire du Gloria in excelsis des anges « Luc, 
II »). sont universelles aujourd'hui en Angleterre. Dans beaucoup d’églises 
anglicanes a lieu un « carol service » en musique; le D r Benson, archevêque de 
Cantorbery, a écrit un petit formulaire liturgique pour ces services quand il 
était évêque de Truro. Il y a des livres spéciaux de « carols, » par exemple 
celui de M. le révérend Chope curé de St-Augustin à Londres. Les ancien- 
nes chansons de Noël sont très intéressantes. Celles de Cornouaille avec leur 
musique celtique ont été éditées par M. Davies Gilbert. 

Le dîner de Noël a été pendant beaucoup de siècles une grande fête do- 
mestique en Angleterre. Les anciens rois s’essayaient alors à table en grande 

(1) Voir les numéros de décembre de 1887 et de janvier 1888. 
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cérémonie, même avec leurs habits royaux et leur couronne sur la tête. Il y 
a quelques traditions singulières au sujet de ces dîners des rois du moyen 
âge. Aujourd’hui môme^en 1888, « le dîner de la reine » de Noël, est une céré- 
monie où Ton observe l’étiquette ancienne, il y a trois plats de règle au palais 
(a) Le « Baron » de Bœuf, (b) Le pâté de coq de bruyère, (c) La tète de sanglier. 
La tète de sanglier ( Boars hcad) est aussi servie à Queen’s College à Oxford, 
avec grande cérémonie et elle est accompagnée d’une ancienne chanson. 

Le rosbif et « plum pudding » sont le dîner de 1* plupart des Anglais à 
Noël ; mais aujourd’hui dans les familles aisés on mange quelquefois un 
dindon. 

Le « plum pudding » est un plat national. Au XVI e et au XVI 1° siècle (et peut- 
être au moyen ùgc) c’était le plum porridge (potage des raisins et d’épices). 
Mais quelque cuisinier inconnu a inventé la forme globulaire et fait le potage 
plus solide qu’on met à bouillir dans une nappe. Les Puritains de 1650-1660 
ont beaucoup persécuté les cuisiniers qui faisaient le « plum porridge » qui 
était regardé comme un signe de loyalisme. Mais aujourd’hui tout le monde, 
même les dissidents et les socialistes < mangent le plum pudding ».La com- 
position de ce plat historique est bien connue à Paris. Les Anglais le man- 
gent daus le monde entier :en Amérique, dans les Indes, sur le continent eu- 
ropéen etc. On place ordinairement un petit ornement de houx sur le pud- 
ding et quelquefois on le sert en brûlant de l’eau-de-vie. On donne aussi aux 
pauvres des plum puddings pour cadeau de Noël. 

Le mince pie , pâté de hachis, est un pété fait de bœuf et de raisin de Co- 
rinthe coupés menus avec des épices. C’est un plat très ancien dont la forme 
autrefois rappelait celle de la mangeoire de Bethléhem. 

C’était une coutume druidique de conclure la paix par un baiser donné 
sous le gui sacré (Mistletoe). Aujourd’hui on pend le gui au dessus de la porte 
et si un garçon trouve une fille sous le gui, il peut l’embrasser ; maintenant 
quelques filles anglaises, même de la bourgeoisie, attachent le gui à leurs 
robes (par exemple en le plaçant à leurs broches) comme une invitation à 
leurs bons amis qui peuvent les embrasser à leur gré. Les garçons aussi 
mettent le gui sur leurs chapeaux. 

La comédie de Noël ( Chrislmas play) était en grande faveur au moyen âge 
en Angleterre, surtout en Cornouaille. J’ai vu àPensilva près de Liskcen une 
comédie de Noël très ancienne intitulée « S. George and the Turkisk knight » 
« Saint-Georges et le chevalier Turc» dont j’enverrai une petite description.A 
Newlyn et dans les autres villages de l’Ouest il y a des « Guise dancers ». Ce 
sont des hommes et quelquefois des filles déguisés qui dansent dans les mai- 
sons. Dans le nord d’Angleterre on les appelle « Christmas Mttmmers » Le 
nom comique « Guise dancers » est dérivé du Français-Normand « déguiser » 
L’aristocratie comique parlait le Français plus que l’Anglais pendant le 
moyen-âge. Une autre survivance de la comédie de Noël est la « Chnstmas 
Pantomime » qui a pour sujet quelque conte de fée et est représentée dans les 
théâtres de Londres et des villes de l’Angleterre. 

Les anciennes félicitations de Noël sont devenues aujourd’hui l’objet d’un 
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grand commerce. Les Christmas Cards sont très nombreuses et tout le monde 
aujourd'hui (même les paysans) en envoie à ses amis. 

W. S. Lach Szyrma. 



COUTUMES DE MARIAGE (1) 



III 

CHAMPAGNE. 




Mailly (département de l’Aube), au moment où les jeu- 
nes mariés vont sortir de l'église, deux jeunes gens du 
pays, coiffés d’un bonnet de femme dont les rubans, fixés par 
uue épingle, flottent sur le dos, et ayant un tablier blanc 
de ménagère) s’installent, au milieu de la rue, devant une 
table couverte d'une nappe blanche pour « servir la soupe » 
anx jeunes époux. On a allumé un feu de paille pour simu- 
ler la cuisine ; la soupière, toute fumante, apportée de la 
maison, passe au-dessus de ce foyer improvisé ; on la met 
sur la table et on sert une ou deux cuillerées du contenu aux jeunes mariés 
qui y goûtent ou font sem blant d’y goûter : c’est le « premier plat », comme 
dit un des deux servants. « .Le second plat » : ce sont les carottes, les navets, 
etc., ayant servi à la confection de cette soupe. « Le troisième plat * est 
une brioche coupée en menus morceaux. Le tout est distribué aux enfants 
du village auxquels on donne en outre un verre de vin. — « Le quatrième 
plat », c’est le bouquet : un pot de grès avec un couvercle de fonte; on ouvre: 
il s’en échappe une poule à la grande joie des assistants. 

Au moment où les jeunes mariés rentrent dans la maison de leurs parents, 
une femme déjà âgée, la cousine Champagne (originaire de Trouan-le-Grand, 
Aube), leur chante la bienvenue suivante dont je regrette de n’avoir pu noter 
la musique (mais la brave femme chantait si mal et si faux !) : 



En revenant de l’église, 

La couronne sur la tête. 

Les parents au côté, (2) 

C’est son amant qui la ramène 
Pour y passer le jour ensemble. 

N’avait un anneau d’orre 
Qui faisait la rondeur de son doigt : 
C’est son amant qui la ramène 
Pour y passer le jour ensemble. 



(1) Voir t. II, p. 521, le t. III, p. 107, 456, 609, et la table alphabétique de 
1887 et 1686. 

(2) La mère Champagne dit tantôt « les parents, » tantôt « le bouquet ». 
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N’avait une belle ceinture 
Qui tournait tout autour de elle : 

C’est son amant qui la ramène 
Pour y passer le jour ensemDle. (1) 

Après le déjeuner, on va « courir les gants. » Les jeunes gens recrutent 
des chevaux chez les cultivateurs complaisants (il y en a de moins en moins, 
me dit quelqu’un du pays) ; on se rend dans les champs, près du village ; les 
cavaliers s’alignent à 2 ou 300 mètres d’un bâton auquel est noué un ruban 
tricolore (primitivement, mon oncle s’en souvient, c’était véritablement une 
paire de gants) ; il y a trois courses successives ; les vainqueurs se partagent 
le ruban, suivant leur mérite. 

Le lendemain, on court encore les gants, mais à pied (2). 

Pendant le déjeuner du second jour, une couronne de fleurs est suspendue 
au-dessus de la tète des jeunes mariés ; à un moment donné, un jeune homme 
se glisse doucement derrière le jeune ménage, coupe le fil qui retient la cou- 
ronne, et la façon dont celle-ci tombe fait le sujet de nombreux et bruyants 
commentaires. 

A la fin de ce même déjeuner, les jeunes gens mettent aux enchères un 
gAtcau, une brioche : le produit de cette vente constitue les petits profits de 
la cuisinière. 

Le lendemain des noces, les jeunes gens, porteurs de plusieurs litres de 
vin sucré, entrent dans la chambre des jeunes mariés et leur font goûter 
cette tisane dont ils absorbent ensuite le reste avec beaucoup de plaisir. 

Mme L. DOREZ. 



(1) Une autre cuisinière de la noce m’a communiqué les variantes suivan- 
tes des 2 e et 3* couplets : 

L’anneau d’or que je porte, 

C’est mon amant qui m'I’a donné 
Pour y vivre en sincérité. 

La ceinture que je porte, 

C’est mon amant qui rn’l’a donné 
Pour y vivre en sécurité. 

Autre leçon de la variante du 2 e couplet : 

L’anneau d’or que le porte, 

8 ui fait trois fois la rondeur de mon doigt, 

’est mon amant qui m’I’a donné 
Pour y vivre en sincérité. 

(2) A Trouan-le-Grand (département de l'Aube) et à Dampierre de l’Aube, 
on saute les gants. 
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JEUX DE L’ENFANCE ET DE L’ADOLESCENCE (1) 



II 

ANCIENNES FORMÜLETTES DE GUERNESEY 

Daûs son intéressant article M. Lionel Bonnemère donne quelques exem- 
ples de formulettes d’élimination dont les enfants se servent dans leurs 
jeux. Parmi ces formulettes il y en a qui ressemblent à deux que j’ai recueil- 
lies de la bouche d'une vieille cousine, Mlle Henriette de Sausmarez décédée 
en février dernier à l’àge avancé de 98 ans et six mois. Elle m’a dit que 
dans sa jeunesse les enfants s’en servaient encore, mais aujourd’hui elles pa- 
raissent être tou t-à- fait oubliées. 

A la grand’rue 

Les étoiles y sont suspendues. 

Du vin blanc et du vin noir. 

On le met à baptiser 

Sur le dos de la cuiller; 

Sa cuiller se passe. 

L’enfant trépasse ; 

Ainsi, par ci. 

Mon cœur me dit 
Ceci, celà. 

Hors d’ici, hors de là. 

Un loup passant parle désert, 

La queue levée, le bec en l’air. 

Un, deux, trois; vers le bois ; 

Quatre, cinq, six: vers le buis; 

Sept, huit, neuf ; vers le bœuf ; 

Dix, onze, douze ; dans la bouze. 

En voici une autre qui m’a'été communiquée par feu Mme Collings (née Lu- 
kis), veuve du seigneur de l’ile de Serk. La formulette était en usage à Guer- 
nesey. 

Un « i » un « 1 », ma tante Michelle ; 

Des rocs, des choux, des figues nouvelles ; 

Ne passez pas par mon jardin. 

Ne cueillez pas mon romarin, 

Trim, cram, ou crom. 

Il est évident que dans sa transmission orale d’une génération d’enfants à 
une autre la première de ces formulettes a dû avoir subi quelques altérations 
graves, et qu’apparamment une ligne en a disparu entièrement. 

On ne s’attend pas à trouver beaucoup de sens dans ces petites bagatelles ; 
mais il y a toujours quelque chose de logique et de positif dans l’esprit des 
enfants, et ils ne s’accommodent pas facilement d’un galimatias tout pur. * 

Edgar Mac Cülloch. 



(1) V. le tome m, n* 10. 
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SOLAIMAN (SALOMON) 

DANS LES LÉGENDES MUSULMANES (i) 

(Suite) 



III 

LES JUGEMENTS DE SALOMON 
3. Le trésor. 

On a pu remarquer, à propos de la domination de Salomon sur les vents 
et les djinns, que la légende du fils de David offre plusieurs ressemblances 
avec des traditions aryennes et surtout persanes. Le fait s’explique aisément 
par les rapports qui existèrent entre les Juifs et les Perses, dès avant la cap- 
tivité de Sabylonc, à partir de la disparition des dix tribus d'Israël (t) : un 
grand nombre de traits, appartenant aux héros plus ou moins légendaires de 
la Perse, furent attribués à Solaïman. Le même fait se produisit au temps 
des Sassanides, héritiers de la gloire et des légendes des Achéménides et des 
descendants de Kaî Khosrou. C’est ainsi, que, comme exemple de la sagesse 
de Solaïman, on lui rapporte la décision suivante, rendue, d’après El Ibchihi, 
par Chosroès le Grand (Khosrou Anouchirwùn) (1). 

« On raconte, et Dieu sait ce qui en est, qu’au temps du roi Anouchirwàn 
le juste, un homme acheta d’un autre un fonds de terre où il trouva un tré- 
sor. N alla en toute liàtc chez le vendeur et lui dit : t J’ai trouvé un trésor, 
viens le prendre. » L’autre répondit : « J’ai vendu le terrain et la trouvaille 
t’appartient : c’est un bienfait de Dieu. » t L’acheteur reprit : « Je n’en veux 
pas, je ne le désire pas. » Us portèrent ce débat devant le roi qui en fut très 
satisfait. « Avez-vous des enfants? demanda-t-il aux deux plaideurs ? — J’ai 
une tille, répondit l’un. — Et moi un fils, dit l’autre. Le roi décida ainsi : 
« Je veux qu’il y aitentre vous alliance et parenté : vous marierez ensemble 
cette fille et ce tils et vous leur donnerez le trésor pour suffire à leurs dépen- 
ses, de façon ù ce qu’il appartienne à vos enfants et à vous. » 

Salomon cl le voleur d'oies. 

Dans une autre occasion, le roi fit preuve d’une rare présence d’esprit pour 
trouver un coupable. « Un homme vint un jour se plaindre à lui : « Prophète 
de Dieu, lui dil il, j’ai des voisins qui me volent mes oies, et je ne puis dé- 
couvrir le coupable. Solaïman appela les fidèles pour prier à la mosquée (1) 

(1) V. le t, III, p. 353, 503, 537. 

(1) Cf. un autre exemple dans l’histoire de Tobie. 

(1) Bresnier, Anthologie arabe, Alger, 1876, in-16, p. 76 du texte arabe; 
Belkassem ben Sedira, Cours de littérature arabe , N.69; Weil, Êiblische 
Legenden, p. 215 216, donne Salomon pour le héros de cette histoire. 

(1) Nous verrons plus loin Solaïman et son peuple s’acquitter des prières 
et des devoirs des vrais musulmans, le pèlerinage de la Mekke entre autres. 



Digitized by 



Google 




ÜfeVÜÉ DES TRADITIONS POPULAIRES 



5à 

et leur adressa une exhortation. Au milieu de son discours, il leur dit : 
< L’un de vous a volé les oies de son voisin, puis il est entré à la mosquée 
avec une plume sur la tête. » Le coupable se frotta aussitôt la tête et Salo- 
mon s’écria : « Arrêtez cet homme- la, c'est lui (2). » 

Un trait semblable existe dans les contes Kurdes : Tchechedji Abd Allah 
pacha, vali d'Erzeroum, découvre de la même façon deux voleurs au milieu 
d'une foule. 11 interroge la porte de la maison qui a été pillée et feint qu’elle 
lui répond : « Les voleurs sont là dans la foule : chacun d’eux a un serpent 
enroulé autour de son bras. » Instinctivement, les coupables regardent leurs 
bras et se trahissent eux mêmes (t). 

(A suivre) 

René Basset. 



POÉSIES SUR DES THÈMES POPULAIRES 



XI 

(CONTES DE PERRAULT). 

La Belle au Bois dormait. Cendrillon sommeillait. 

Madame Barbe-Bleue? elle attendait ses Irères ; 

Et le petit Poucet, loin de l’ogre si laid. 

Se reposait sur l’herbe en chantant des prières. 

L’oiseau couleur-de-temps planait dans l’air léger* 

Qui caresse la feuille au sommet des bocages 
Très nombreux, tout petits, et rêvant d’ombrager 
Semaille, fenaison, et les autres ouvrages. 

Les fleurs des champs, les fleurs innombrables des champs. 

Plus belles qu’un jardin où l’homme a mis ses tailles, 

Ses coupes et son goût â lui, — les fleurs des gens! — 

Flottaient comme un tissu très fin dans l’or des pailles. 

Et, fleurant simple, ôtaient au vent sa crudité, 

Au vent fort mais alors atténué, de l’heure 
Où l’après-midi va mourir. Et la bonté 
Du paysage au cœur disait : Meurs ou demeure ! 

Les blés encore verts, les seigles déjà blonds 
Accueillaient l'hirondelle en leur flot pacifique. 

Un tas de voix d’oiseaux criait vers les sillons 
Si doucement qu’il ne faut pas d’autre musique... 

(1) Ah’med ech Chirouani, Uadiqat el Afrdl\ Boulaq, 1298 hég., p. 
165. Le texte a été reproduit (sans indication de source) dans le Cours de 
littérature arabe de M. Belkassem ben Sedira, n° 195, et traduit en 
zouaoua dans le Cours de langue kabyle du même auteur, n°42, p. 80. 
J’en ai donné une recension d’après un Chelh’a du Sous (Maroc) : Contes 
populaires berbères , Paris, 1887, in-18, n° 15. 

(2) Cf. Jaba. Recueil de notices et récits kurdes , St-Pétersbourg, 1860, 
in-8, XXIIP récit. 
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Peau d’Ane rentre. On bat la retraite — écoutez I — 
Dans les états voisins de Biquet à la Houppe, 

Et nous joignons l’auberge, enchantés, esquintés. 

Le bon coin où se coupe et se trempe la soupe ! 

Paul Verlaine, fl) 



SUPERSTITIONS ET CROYANCES 

DU JOUR DE L’AN 

Dans les campagnes, et même dans bien des villes, le premier jour 
de Tannée a donné lieu à de nombreuses superslitions. 

Si, à votre lever, et surtout sans le vouloir, vous avez la chance de 
briser, casser ou fêler un verre à boire où Ton n’ait pas encore bu, 
vous pouvez compter sur une année heureuse et qui amènera de 
l’agrément dans votre intérieur. Tout sera de bonne humeur autour 
de vous, et vos amis n’auront qu’à partager vos joies. 

En déjeûnant, si, par suite d’un choc, toujours involontaire, vous 
répandez votre boisson sur la nappe, vous vous assurez, par cette 
libation fortuite, une année entière de jubilation et de prospérités, — 
probablement proportionnées à l’étendue de la tache rouge. 

Prenez grand soin, dès le matin de ce premier jour, que rien, ni 
provision, ni c&deau, ne sorte de votre maison avant qu'un ami, un 
voisin ne vous ait, de chez lui, apporté quelque objet. Une fois ce 
point réussi, vous êtes sûr que, tout le long de l’année, vous aurez 
très peu à donner. 

Le boulanger a volontiers coutume de vous offrir en étrennes le fro 
ment. S'il arrive chez vous avant qu’on y ait apporté la moindre des 
offrandes, réjouissez-vous ; le froment est un indice certain de ri- 
chesse, et dans cette année privilégiée, par suite de ce présent qui en 
devance un autre, vous deviendrez un des enfants gâtés de la for- 
tune. 

Après les chances favorables, viennent à leur tour les chances dé- 
favorables. Seulement chacun y prend garde, et quelquefois on ma- 
nœuvre, on triche même pour conjurer l’influence des fâcheuses com- 
binaisons. 

Il est entendu, dans certaines localités bourguignonnes et même 
champenoises, que si, ce premier jour de l’année, dans l’intérieur ou 

1. Amour . Paris, Vanier. 1888, in *2 (Comm. de M. A. Tausserat. 
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en dehors de la maison, la première personne qu’un homme rencontre 
est une femme, cette rencontre sera nuisible. Alors, pour éviter ce 
désastre, un voisin complaisant se dévouera, et ira gaiement bonjou • 
rer et embrasser sa voisine (qui en sera ravie) à l’heure où il sait que 
nulle femme n’y est encore allée. 

Si c’est d’un homme que vous receviez un premier cadeau, soyez 
content, ou au moins sans crainte, car ce début n’implique rien de dé- 
favorable. Mais si c’est une femme qui vous donne votre première 
étrenne, craignez d'être engagé dans la voie de la mauvaise chance : 
«Qu’y ét-y qu’allé me veut donc, c’telle-làŸY étot ben la pouéne 
qu’allé veûne la premeire ! » {Qu'est-ce qu'elle me veut doue , celle-là ? 
C'était bien la peine qu'elle vienne la première !) 

Pour finir, autre nuance, mais du bon côté : 

On prétend que, à la rencontre du premier pauvre, si vous réussis- 
sez à lui glisser votre aumône avant qu’il vous l’ait demandée, vous 
pouvez espérer un premier jour de l’an plein d’agréables surprises, — 
sans doute parce qu’il y aura eu surprise agréable pour le mendiant. 

11 serait difficile de préciser, pour la localisation de ces croyances 
qui, malgré certains airs contradictoires, ont entre elles quelque pa- 
renté : mais on est sûr de les rencontrer en allant de la Bourgogne à 
la Champagne. 

F. Fertiault. 



SOUHAITS DE BONNE ANNÉE (1) 



XII 

CHEZ LES NÈGRES DE LA LOUISIANE 

Le premier janvier, dès la pointe du jour, les réjouissances com- 
mençaient sur la plantation. Il s’élevait un grand vacarme, et tous les 
noirs, jeunes et vieux, se serraient les mains et échangeaient des sou- 
haits de bonne année. Les domestiques employés à la maison venaient 
éveiller le maître, la maîtresse et les enfants. Les nourrices venaient 
au lit de ceux-ci présenter leurs souhaits. Aux garçons elles disaient 

(1) Voir le t. II, p. 8 563, et le i. III, p. 35. 
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invariablement : « Mo souhaité ke vou bon garçon, fé plein l'argent é 
ké vous bienheureux » ; aux filles : « Mo souhaité ké vous bon fïe, 
ke vou gaguin eii\ mari riche é plein piti. » 

(Alcée Fortier > Journal of American folk-lore, t. 1, p. 136). 

P. S. 



XIII 

A BOURG-SUR-GIRONDE (GIRONDE) 

Si j'avais une couronne d’argent 
Je vous en ferais présent; 

Je n'ai que mon cœur pour étrennes 
Donnez-moi les miennes. 



F. Daleau. 



LES MOIS ET L’IMAGERIE 



I 

LES MOIS ET LA VIE HUMAINE 

Nous devons à M. H. du Cleuziou la communication du livre dont 
est extraite la gravure ci-jointe. Le titre manque; mais h la fin on 
trouve la mention suivante en caractères gothiques : 

€g filtrat tes granbi suffrages 
bes Jjeures au granb possible. nou- 
vellement imprimées a Rouen 
par tteorge ffbgselet. 

$n les venb a Rouen djei ijenrg 
U JUartsdjal libraire tenant sa bou- 
tique bevaitt le fleliean. 

Cet ouvrage, entièrement imprimé en caractères gothiques, con- 
tient de nombreuses gravures sur bois. Il remonte au commencement 
du xvi 6 siècle. Chacun des mois est accompagné d’une gravure qui 
est suivie d’un quatrain où la vie humaine est comparée aux mois, 
chacun de ceux-ci étant égal à six années de la vie. 
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Voici l’image de janvier et au-dessous le quatrain explicatif. 




1rs six pmiera ans q vit tljâme au mîbe 
Roua comparons a Janvier fcroirtement 
Car en ce mo^a vertu ne force abonfce 
Mou plus que quanb aix atta a un enfant. 

On remarquera que chacun des cinq enfants est occupé à un diver- 
tissement différent, et a des jouets dont quelques-uns sont encore en 
usage sous une forme un peu modifiée. 

P. S. 
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EXTRAITS ET LECTURES 



I 

UNE EXÉCUTION A BAGDAD 

Nous extrayons d’une lettre de Constantinople du 2 juin suivant : 

Il y a quelques temps, le nommé Mustapha, domestique, employé chez un 
négociant musulman de Bagdad, assassina son maître pour le voler. Arrêté 
et jugé, il fut condamné à quinze ans de travaux forcés. La fille unique de la 
victime ne fut pas satisfaite de cette condamnation et interjeta appel, exi- 
geant la tète de l’assassin de son père. Le tribunal supérieur condamna, en 
effet, Mustapha à la peine capitale et l’arrêt fut soumis h la sanction du Sul- 
tan. Selon l’usage mulsuman, le firman impérial sanctionnant le jugement 
laissait au « davadji », c’est-à’dire à la partie civile, le droit de « pardon- 
ner » au meurtrier, dont la peine en ce cas devait être commuée en celle des 
travaux forcés à perpétuité. Si la fille du négociant assassiné restait inflexi- 
ble, on devait passer outre à Pexécution du coupable. La jeuue hanoum ne 
voulut pas entendre parler de pardon et on chercha un bourreau. En atten- 
dant, le condamné manifestait des intentions de suicide et, comme l’impla- 
cable vengeresse craignait de voir sa proie lui échapper, elle demanda cl ob- 
tint que Mustapha fût enchaîné au mur de son cachot dans une position qui 
lui interdisait tout mouvement. 11 y resta ainsi trois jours entiers. Un Kurde 
était venu s’offrir pour remplir l’office de bourreau moyennant 30 fr. L’exé- 
cution a eu lieu le 20 mai sur la place publique qui regorgeait de curieux, 
surtout de jeunes femmes ; car, d’après une supertition orientale, les femmes 
qui n’ont pu avoir des enfants et qui assistent & la décollation d’un criminel 
goûteront peu après lesjoies de la maternité. Le condamné fut amené, dé- 
pouillé de ses vêtements jusqu’à la ceinture et attaché à un poteau très bas. 
Le bourreau, armé d’un sabre, se mit à l’œuvre et porta plusieurs coups 
sans parvenir à séparer la tête du tronc. Le Kurde, pour prendre de nou- 
velles forces, trempa son index dans le sang du condanmé et s’en humecta 
les lèvres ; il réussit alors seulement à terminer d’un coup énergique son hor- 
rible besogne. A peine la tète avait-elle roulé sur le pavé que la fille du né- 
gociant assassiné et ses parentes se jetèrent sur le cadavre et trempèrent 
leurs mains dans le sang fumant pour s'en mouiller les lèvres « en expiation 
du crime ». 

(Journal des Débats , 7 juin 1888). Coram. de M. Girard de Rialle. 
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Kaarle Krohn. iter (icolf) andFuchs , eine nordische Tiermaerchen • 
kette , vergleichende étudie aub dem Finnischen ûberselst von Oscar 
Hackman. Helsingfors, 1888, in-8, 129 p. 

Cette publication, comme l’indique un court avant-propos, est la traduction 
d'une partie de la thèse présentée en 1887 à l’Université d 'Helsingfors par M. 
Krohn. Dans ce travail, prenant pour base les matériaux si nombreux du 
folk-lore finnois qu’il avait recueillis et publiés en 1886, M. Krohn, en digne 
disciple de son regretté père le professeur Julius Krohn, le premier et émi- 
nent folkloriste de Finlande, a fait une étude comparée de contes d’animaux 
des plus intéressantes. Le traducteur a laissé de côté tout ce qui ne présen- 
tait pas l’attrait de la nouveauté, entre autres les chapitres d’introduction 
où l’auteur passe en revue les différentes théories émises jusqu'ici sur l’ori- 
gine des contes, leur constitution et leurs divers modes de propagation. Ce 
que nous avons ici dans son intégrité, c'est la partie maîtresse de l’œuvre, 
l’exposé des idées de M. Krohn sur l’importance et la réelle originalité fies 
contes du Nord de l’Europe. 

C’est une question importante, sujette à controverse et qui méritait d’être 
discutée à fond, que celle du rôle réel à attribuer à l’ours dans le folk-lore ani- 
mal du Nord. Est-il admis que tous les contes d’animaux de l’Europe lui sont 
venus de l’Inde par l’intermédiaire de Byzance, il semble tout naturel de 
croire que l’ours et le renard des contes Scandinaves, russes et finnois sont 
les correspondants exacts du lion et du chacal des contes indiens et africains. 
Reconnait-on au contraire aux contes de l’Europe septentrionale une origi- 
nalité absolue, une existence indépendante, il en va tout autrement, et c’est 
à une analyse sérieuse et profonde de ces contes et de leurs variantes qu’on 
doit demander la solution du problème. M. Krohn l’a compris. Prenant d’abord 
trois contes indiens bien connus (le cœur du cerf mangé par le chacal — le 
lion, le bœuf et le chacal — le lion malade) il montre que les variantes popu- 
laires de ces contes, surtout celles du Nord, en ont notablement défiguré le 
contenu et que d’ailleurs l’ours n’y occupe nullement.la place du lion. D’autre 
part, après un examen minutieux de toute une série de contes où le renard 
est en présence de l’ours et dont il prouve nettement que la patrie est le 
Nord, il arrive à cette conclusion qu’il n’y a aucune ressemblance entre la 
conception méridionale du chacal compagnon du lion et la conception sep- 
tentrionale du renard compagnon de l’ours. Suivant la première, le chacal 
n’est auprès du lion que comme un serviteur î suivant la seconde, le renard 
est l’égal de l’ours. Dans l’.Inde, le chacal est l’associé du lion ; dans le Nord, 
le renard est l’antagoniste de l’ours. 

Ce qui a pu produire l’illusion, c’est le mélange qui s’est naturellement 
opéré dans le centre de l’Europe entre les traits caractéristiques des contes 
du Nord et ceux des contes du Sud, il y a eu souvent entre eux échange et 
réciprocité. Un des cas les plus frappants de cette pénétration mutuelle est 
le suivant : dans les contes du centre, l’ours du Nord et l’hyène du Sud ont 
été remplacée l’un et l’autre par le loup. Or ce dernier, dans les contes popu- 
laires et dans les fables du moyen-âge, est toujours représenté comme violent 
et stupide, alors que dans les prototypes indiens ou africains J’hyêne ne joue 
que le rôle d’un calomniateur ou d’un flatteur. N’est-ce pas là, conclut M. 
Krohn. un témoignage évident que les contes du Nord étaient fortement im- 
plantés de bonne heure dans le centre de l’Europe ? N’est-ce pas là aussi, 
ajouterons-nous, un élément de discussion dont il faudra désormais tenir 




Digitized by 



Google 




REVÜE DES TRADITIONS POPULAIRES 



SrtmJrttoa.Tdtïï “'"? «0 il arrive iS, ,£ SffiS 

entre tous esf^n plm ?, ntre *® ^prenant enchaînement. Remarquable 
blait nmiriam n examen du conte de la pêché â la queue sur lequel il sero- 

M y P ' US Hen à d ' re aprèS 168 P^ 6 ^ savante^ 

L. SüDRE. 

palercommnTnl’ime^ - Magnifique volume in-4« carré de 300 

hors teX avec un^ipMp ^ 3 °“ , culs de lam Pe et27 grandes compositions 
leur. — Paris^Maison °o n nn°*?n 6 ri U re e " ri< ; hie d ’ une héliogravure en cou- 
francs. ’ Ma 80n Quantln . 7 - ru e Saint-Benott. — Prix, broché : 30 

une^érie^de nouvelles V tnnin' eSt ? a f. un recuel l de contes populaires, mais 
comme certainTuvric i° re "l^ressantes, parfois amusantes et gaies 
gnTme n ts *s u ri 1 ess u rte rsfi t ions Vt -Yi? a 1 ri t a n ' 11 ™ a .Ment beaucoupde relsei- 
juifs dans toutes les nnwtio 0 /^ im? 68 coa tûmes qut existent encore chez les 

wïsh'ïr s £35rw.rajss^ 

confiées par la miison ûnfnHn /^ antag ? nisn,e - Les «lustrations ont été 
qui se sont fait une snienfutA* 1 4 d , eS artlstes . justement aimés du public, 

MM. Alphonse LéW Hetn i i é pa £ le “ r , c P nnaissa nce intime de la vie juive. 

Lévy, Henri Lévy, Emile Levy, Edward Loevv Voirel Worm«s 

talent n Rhlsieurs de «» vingt-six contes avec esprit, vérité et 

légendes ou a des simersim^ P0S . U r" S ont tralt 4 des coutumes, A des 

texte et est Intéressan^pour nosétudes? rmetlt document <l uI ex P |i( l ue •« 

P. S. 

de D ^n.3iTn EA ei^n ** œ a u V s .WP«laires de la Fendre française. 2 vol. 

Le nrernw vSï?' 8 -. Ll " e ’ Quarré-Reybourbon, prix:7 fr. 50. 
il y est partout au^tinnHee?A U , Vrage p< ? Urrait s’appeler la Flandre en liesse: 
et des a nij sem e n fs^e* coiffa nt , p ° 1 ?. ul , ai 1 res <l ul «ont nombreuses et suivies, 

mes faits in ^ we., f ' 1 ad °lescence et de l’âge mûr. Les hom- 

féliciter — autant ^<i UX f 3 .' f ’ sem l ) l ent prendre — ce dont on ne fait que les 
ments il v er? a* de t?ic 8 ^ qu ,? es ® nfan,s aux farces et aux divertisse- 
resoue et amLV.! ? «'“«“liers; ils sout décrits d’une manière pitto- 

n.^b™ e d‘,sr n ïÆ.™“J,æ ! ^, M - *• D - * »»“ •» ^ 

ZloZZZl?^ : : ”<• •• itaSK Si.™ 

le S Sons to s !ri f“ la ? des Flandres - 11 n ’ a eu garde d’oublier 
dessin! en n fl d d *°"i quelques-uns sont célèbres. On en trouvera la 
S?>'°%l*r P J Bnée de n ? tatlons musicales dans le dernier chapitre 
intitulé . « Choses diverses », et qui n’est pas le moins intéressant II con- 

têtes Amorti 1 ' ^eVdicton P h te , rne " e et les Poussins (ceux-ci se'changent en 
Datoisen uia^ d /et d L. 1 . hlst ° rl T ,es ' une bibliographie de la littérature 
patoise qui a été et est encore florissante dans le Nord • M A D a aussi 

parlé des célébrités de la rue à Lille. On voit, par ce rapidf exposé qLls ri 
ches matériaux M. A. D. a ramassés. Ils sont, ce qui ne gâteTn ^ésêntés 



Digitized by 



Google 




REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



61 



sous une forme attrayante. Comme contribution au folk lore des villes, c’est 
probablement la plus importante qui ait été écrite en France. Il est à sou- 
haiter que l’exemple de M. A. D. soit suivi et qu’on nous donne des monogra- 
phies des traditions et coutumes de nos autres grandes villes. 

P. S. 

Alcée Fortier. Bits of Louis iana Folh-Lore. (Extraits des Transactions 
of the Modem language Association of America, 1887, vol. III), in-8* de 69 p. 
Baltimore. 

Les contes qui forment la première et la plus importante partie de 
cette monographie, sont au nombre de dix. I. PUi Bonhomme Godron , 
qu’on peut traduire par la Petite Sentinelle de Goudron (les animaux s’étant 
mis, malgré la défense du créateur, à se manger les uns les autres* il les pu- 
nit, non par un déluge, mais par le manque absolu d’eau ; chacun des ani- 
maux qui parlaient alors, avait son dialecte particulier, mais quand ils 
étaient tous ensemble ils se comprenaient ; dans leur conseil, le Renard 
émet l’avis que pour avoir de l’eau, il faut creuser la terre qui l’a toute bue ; 
son avis est adopté parle lion, qui ordonne à compère Bourriquet, de convo- 
quer de sa voix retentissante tous les animaux : seul compère Lapin refuse 
de venir, sous prétexte qu’il ne boit pas ; le lion l’ayant fait sommer de compa- 
raître ; il l'apaise en lui offrant une chaîne d’or, et en suivant les conseils de 
maître Renard. D r Ane et son fils Bourriquet tendent un piège au lapin qui 
va boire A la source creusée par les animaux, dont l’eau apaise la soif et 
donne des forces et même de la jeunesse. Us placent sur son passage un 
bonhomme en goudron, compère Lapin qu’en a eu d'abord peur, finit par le 
frapper, et il y resta collé. Le lion le condamna à mort, mais lui laissa le 
choix. Le lapin déclare que cela lui est indifférent, mais qu’il ne veut pas être 
jeté dans les épines. Pour le contrarier, on l’y jette, il se sauve sans être in- 
commodé, II-VII. Les six contes qui suivent mettent en scène Compère 
Lapin et Compère Boulii , le premier, ainsi que le fait justement observer 
M. A. F., est une sorte de Jean le Fin, qui joue un rôle analogue à celui du 
renard des épopées et des contes européens; compère Bouki est Jean le Sot,et est 
sa dupe, comme le loup dans nos contes. VIII. Ein Vie Zombi Malin . 
Dans ce conte, le vieux sorcier malin rend le diamant perdu par la prin- 
cesse par des procédés analogues à ceux du conte français de Devin. 
Le conte créole est vraisemblablement d’importation européenne. IX Choal 
Djé, le cheval de Dieu est encore trompé par compère lapin, qui se revêt de 
la peau d’un chevreuil et lui dit (feignant d’être cet animal), que le lapin est 
très puissant. X. Ein famé ki tournin macaque. Au moyen d'une incan- 
tation une femme gourmande et voleuse est changée en guenon. Ces contes, 
dont le texte créole est suivi d’une traduction anglaise, sont accompagnés de 
notes grammaticales. A la suite, M. A. F. a donné un certain nombre de pro- 
verbes créoles et quelques chansons, dont l’intérêt est surtout linguistique. 

Ce travail de M. A. F. est la contribution la plus considérable qu’on ait donné 
jusqu’ici des traditions populaires de la Louisiane. En y ajoutant les contes 
publiés dans le Journal of American Folh-Lore par le même auteur, et 
ce qu’il a sans doute en portefeuille, il y aurait, ce nous semble, matière à un 
volume de littérature orale de la Louisiane, qui ne serait pas moins intéres- 
sant pour nous que celui de M. Baissac sur JeFolk-Lore de le Maurice. 
M. A. F., auquel la langue française est familière* devrait bien le publier en 
France, et nous pensons que l’un ou l’autre des éditeurs des contes populaires 
serait disposé à en enrichir sa collection. 

P. S. 
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Archeologic&l Review t. II. 1. The permanence of village communities 
under successive conquests. The village communities at Aston and Cote in 
Oxfordshire G.L. Gomme . — Notes from the North Higlands. Donald Mas- 
son. — The Pisan game. J. Théodore Bent. 

Bulletin de la société d’ Anthropologie. T. XI, 2* fasc. La femme et l'an- 
thropophagie en Polynésie. A. Letourneau.— L’anthropophagie à Madagas- 
car. Olivier Beauregard . 

Comptes Rendus des séances de r Académie des Inscriptions et Belles 
Lettres. IV e série t. XVI, mai-juin 1888. Rapport sur la mission de M.René 
Basset au Sénégal (folk-lore de la Sénégambie). Barbier de Meynard . — 
Note sur le Vaticanus grec 2098, un manuscrit du Stefanites (recension grec- 
que plus complète que celles connues jusqu’à présent du Pantchatantra). P . 
Batiffol. 

Germania. XXXIII an. f. 1. Zur mythologischen Methodlk, L. Beer.—Der 
nordische Tristanroman und die asthethische Würdigung Gottfried's von 
Strassburg. G. Glode. — Beitràge zur Geschichte der Minnesinger. F . Grimm. 
— Riltsel, K. Bartsch . 

F. 2. Narrengesellschaften. Liebrecht . — Seewosser in Tempeln, id. — 
firiir volkvers, id. — Zur Alexinslegende, F. Blau . — Zu Reinke de Vos, R . 
Sprenger.— M&rchen aus Lothringen(deux contes: Les trois proverbes. L'en- 
fant de Noël). F. Peters. 

Journal asiatique. VIII : Série, t. XII n* 2, septembre-octobre 1888. La rage, 
son traitement chez les arabes (suite). H. Camussi. — Lettre de M. J an nier, 
chancelier du consulat de France à Bagdad (mœurs et coutumes des habi- 
tants de cette ville). 

Journal des savants. Janv. et numéros suivants. La tradition antique du 
moyen-âge. E . Münts. 

Liter&turblatt fùr germ&niache, und romanische Philologie. IX* année, 

n* 7,1888. Lange, Die lateinischen Osterfeiern C.R. par Bechstein. — Drees, Die 
politische Dichtung der deutschen Minnesinger seit Walther v. d. Vogelweide, 
C. R. par R. Becker . — Dânische Schaubühne hersg. v, Hoffory et P. Schleù- 
ther C.R. par O, Brenner. — Twelth night v.Shakspeare C.R. par L.Proes- 
choldt. — W. Bernhardt Die Werke des Trobadors n'At de mons. C.R. par 
Lévy. 

N* 8. MaxOrtner, Reinmar der alte, Die Niebelungen C. R. par H. Klin - 
ghardt. — J.Sanchez Arjona. El teatroenn Sevillas en lossiglos XVI y XVII 
C. R. par A. L. Stiefel. 

N° 9 Westenholz, Die Griseldissage C. R. par Spiller — Wimmer, Li 
tornoiemenz Antecrit von üuon de Méry C. R. par Mussafia. 

N* 10. W. Süderhhjelm, Saint-Laurent, poème anglo-normand C. R. par 
Suchier . 

Modem Language notes, t. III, f.6. Die romanhafte Richtung der Alexius 
legendein aitfranzôsisehen undmittelhochdeutschenGedichten, R Schnee - 
gans. — Sally in our Alley and a german Student song, H . Schmidt. 

Revue celtique t. IV. 8. La création du monde, mystère breton (suite). 
Eugène Bernard . 

Revue d’Ethnographie, t. VI, 3. Les premiers habitants des provinces de 
Murcie et d’Almérie H . et L . Siret. — Nouvelles observations sur les tours 
Kiaras de la province de Binh-Dinh. G. Dumontier. — Origine des nationa- 
lités de la Transylvanie. C u Gesa Kuun. 

Revue de l’histoire des religions t.XVII. 8. Les hypogées royaux de Thé* 
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b es.G. Maspéro.— Les controverses religieuses entre les chrétiens et les juifs 
du moyen âge en France et en Espagne. H, Loeb. — Le3 travaux de M. Je- 
remlas et de M. Haupt sur la religion et la langue des anciens Hsyriens. /. 
Halévy . 

• Strassburger Studien t* III. f. 4. Die Fabeln von Gottlicb Konrad Pfeffel 
und ihre Quellen, Poil . 

VoUctkunde I. 9. 10, L’homme dans la lune. Même sujet traité par J. C. 
Hoüzeau dans sa Bibliographie générale de l'astronomie, ouvrage très 
important pour le folklore de l’astronomie, de Bazel. — Contes : 13.Le devin 
habile.— 14. Janneken et Mieken. — Rimettes. — Notes et enquêtes : Origine 
de la croyance qu'une cuiller ou une fourchette en argent mise dans l’eau 
où l'on fait cuire des champignons vénéneux doit acquérir une teinte noire. 
Le baptême d'un navire dans POlden bourg. 

T. II. Les vêpres sauvages [Aug. Gittée] (parodie d’un chant d’église, rat- 
taché à des variantes allemandes du XVI e siècle, et expliquée clans sa forme 
de randonnée , avec des détails sur l’origine et l’universalité de ce genre de 
composition populaire. L’auteur ;tralte également le latin populaire , et 
donne un conte basé sur l’idée que le peuple se fait du latin. — Boei\ boer, 
houtenen Bah [Aug. Gittée] Rimettes appartenant à certain jeu aux cartes, 
connu à Gand. — Rimettes satiriques (P. de Mont). 1. Wallons; Vilîes et 
villages flamands. 2. Professions et métiers. Partis. 3. Noms et prénoms. 4. 
Défauts corporels. 5. Varia. 

Zeitschrift der deutschen morgenlandischen Gesellschaft t. XLII, 1888, 
2 e fasc. Gebranch von Psalmen zur Zauberei (superstition syriaque). C. 
Kayser. 

Zeitschrift für deutsche Philologie t. XX, f. 4 Das Gerdicht von Joseph, 
Piper . — t. XXI, f. 1. B. Sijmons, Die Lieder der Edda C.R. p. E, Sievers . 

Zeitschrift für agyptische Sprache. XXVI* année, 1888 fasc. 1. Das Ge- 
dicht von Harfenspieler. H. Brugsch. 

Zeitschrift für Voelkerpsychologie und Sprachwissenschaft (Revue 
de pschychologie ethnique et de linguistique), publiée par les professenrs 
Lazaruset Steinthal. — Leipzig, 1888, XVIII* vol., 4* fascicule. — Coutumes 
et superstitions relatives au manger, Cari Haberland (suite). — Deux his- 
toires de sorciers, W. Schioartz. — Exclamation, interrogation et négation 
dans les langues sémitiques, P. Jensen. — Invocation prophétique, H. 
Steinthal . Compte-rendus : de la constitution du temps et du mode dans 
les langues finnoises de Setülà. Mythes et contes populaires lapons de 
Qvigstod et Sandberg (en norwégien) ; contes et légendes d’Arménie de 
Joannissiany (tous deux intéressants). A la fin de ce fascicule, une adresse 
au lecteur l’informe que dorénavant une place encore plus considérable sera 
faite dans la Revue aux études de mythologie et aux traditions populaires. 
M. Ulrich Jahn, de Berlin, sera spécialement chargé de centraliser les tra- 
vaux de cette nature. 



NOTES ET ENQUÊTES 



Cours de mythologie ethnographique . Notre confrère M. André Lefè- 
vre, dont l’excellente édition des Contes de Perrault est bien connue de tous 
ceux qui s’occupent de traditions populaires, a été appelé par l’école d’anthro- 
pologie à suppléer M. A. Hovelacque, chargé du cours d’&thnograpbie.Dans 
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la leçon d’ouverture, M. A. Lefèvre a présenté un vaste tableau du céré- 
monial, du sacerdoce et des religions, et de leur influence sur la des- 
tinée des peuples. Dans ses cours qui auront lieu le mardi à 3 heures 1/2 à 
l’Ecole d’ Anthropologie, 15, rue de l’Ecole de médecine, il parlera successive- 
ment des théories explicatives, jusqu’ici proposées, de l’animisme et de l’an* 
thropisme . Le 2* mardi de janvier 89, il abordera l’étude des divers groupes 
d’éléments mythiques, en commençant par la Zoplâtrie, mythes relatifs aux 
animaux, depuis les temps primitifs jusqu’à nos jours. 



Dîner de Ma Mère VOye. Le 45» dîner 
de Ma Mère l’Oye a eu lieu le 80 novembre 
au restaurant Foyot, sous la présidence de 
M. Ch. Ploix, président de la Société. Les 
autres convives étaient MM. le prince Ro- 
land Bonaparte, Lionel Bonnemère, Loys 
Brueyre, A. Certeux. H. Cordier,E. Hamy, 
E. Lamy, Ch. Leclerc, Michau, Félix Réga- 
mey, Raoul Rosières, de Santa-Anna Néry, 
Paul Sébillot, René Stiébel, G. Stérian, 
A. Ta usserat, Julien Tiersot, Paul Topinard. 
Au dessert, M. Sébillot a porté un toast» 
au succès du livre que notre collègue M. de Santa-Anna Néry vient de publier 
sur le Folk-lore du Brésil ; des chansons ont été chantées par MM. J. Tiersot, 
F.Régamey, Loys Brueyre, et par M.Quellien qui, ainsi que plusieurs autres 
membres de la Société, n'ayant pu assister au dîner, est arrivé au moment 
où commençaient les chansons. M. Régamey a continué sur l’album du 
dîner la série des portraits des convives; M. Sébillot a présenté les portraits 
de nos collègues, MM. Pol de Mont, Zinciem Wissendorff, Paul Ristelhuber, 
Braulio Vigon, destinés à l’album de la Société. 




V Icône et le déraillement du Czar . On lit dans la Pall-Mall Gazette 
du 14 novembre 1888 : 

« Quant le train du tsar a déraillé, tout ce que contenait le wagon impé- 
rial a été brisé. Le seul objet qui ait entièrement échappé à la catastrophe 
est P t icône » ou peinture sacrée de Notre Sauveur. Cette « icône » fera des 
miracles avant peu, et accompagnera probablement toujours le tzar dans ses 
voyages, de môme que l'icone de Troitza accompagne toujours l’armée russe 
en campagne.» ( Comm . de M. L. Dorez). 

Les chansons populaires à la Société d'émulation du Doubs . A la 
séance du 13 décembre, notre collègue, M. Ch. Beauquier, a fait une confé- 
rence, fort applaudie, sur les chants populaires de la Franche-Comté. Plu- 
sieurs de ces chansons ont été très bien interprétées par Mlle Hugues. Nous 
sommes heureux de pouvoir annoncer que le Recueil des chansons popu- 
laires de la Franche-Comté de M. Beauquier sera prochainement publié. 

/. Demandes et offres de livres. On demande à acheter : 

Nicole . Sur la plage d’Etretat, publié vers 1872. 

Labille. Les bords de la mer. Boulogne, 1858, in-18. 

Jouberl (Laurent). Erreurs populaires et propos vulgaires touchant la mé- 
decine (éd. du XVP siècle ou éd. postérieures). 

Adresser les réponses au bureau de la Revue. 4, rue de l’Oédon. 



Le Gérant : A. CERTEUX. 



Laval. — Imprimerie et stéréotypie E. JAMIN, 41, rue de la Faix. 
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LE PEUPLE ET L’HISTOIRE. 



I 

LA. RÉVOLUTION FRANÇAISE ET LES SOUVENIRS POPULAIRES. 

IEN de ce qui semble de nature à frapper vivement 
l’imagination populaire n’a manqué à la Révolution 
française. Dans uqe courte période, l’état social, politû 
que, religieux et militaire d’un grand pays a subi les 
modifications les plus profondes ; elles ont été accompa- 
gnées d’évènements de toute sorte, qui ont eu pour 
théAlre les villes, les campagnes et la frontière, et 
auxquels toutes les classes de la société ont été mêlées. 
On v a vu les actions les plus héroïques et les plus belles 
à coté d’actes qui semblaient une reversion de la barba- 
rie, et personne de ceux qui vivaient alors n’a pu y 
rester indifférent. 11 serait naturel de croire que les souvenirs qui s’y 
rattachent sont restés nombreux et vivaces, et qu’ils ont pris peu à peu la 
forme de la légende. Mais la formation des légendes suppose un héros dont 
le rôle est prépondérant, que le vulgaire gratifie des exploits de ceux qui l’ont 
précédé, en les adaptant ou en les transformant : dans sa première période, 
la Révolution française est restée pour ainsi dire impersonnelle aux yeux du 
peuple ; rien ne reste de l’éloquent Mirabeau, de l’audacieux Danton, du 
chevaleresque Camille Desmoulins ; le nom de Robespierre a survécu, asso- 
cié à un proverbe grotesque. Louis XVI, Marie-Antoinette, le dauphin 
sont l’objet du même oubli de la part du peuple que le glorieux Hoche, 
l’héroïque Kléber, le doux Marceau et tant d’autres généraux qui moururen 
jeunes après des actions prodigieuses. Avant Napoléon, le peuple ne connaî 
guère que le nom de quelques chefs de la Vendée ou de la chouannerie. 

11 ne faudrait pas toutefois aller trop loin, et s’imaginer que les souvenirs 

La lettre R a été composée par M. Sébillot, d’après des figures fantasti- 
ques empruntées à la Bible dfe Souvigny (XIII* siècle). 
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de la Révolution ne subsistent plus à l’état folklorique ; la vérité est qu’ils 
sont assez nombreux, souvent confus, très disoersés, et que d’autre part on 
ne s’est guère donné la peine de les recueillir, sine studio et ira. Dans les 
notes qui suivent, je vais essayer de réunir, on les classant, ceux qui ont été 
relevés, à ma connaissance, par les enquêteurs de traditions populaires, ou 
par les historiens. Une exploration qu’il est encore temps de faire et qui 
serait digne de tenter nos collègues et nos lecteurs, en révélerait sans doute 
bien d’autres. 

Aux yeux 'du peuple, la Révolution est une époque, une sorte de jalon 
chronologique, le seul — avec le règne de quelques souverains modernes, et 
la guerre de 1870 — qu’il connaisse réellement. Il lui semble même, 
et à juste titre, partager en deux son histoire. C’est ainsi qu’en Haute-Breta 
gne, les récits populaires, surtout ceux des marins, font remonter à peu près 
à l’époque révolutionnaire le départ des fées, qui, pour d'autres, coïncide avec 
la fin du siècle, départ qui n’est que momentané, puisque après 1900, les 
« bonnes dames » deviendront de nouveau visibles. 

En Ille et-Vilaine et dans la partie française des Côtes-du-Nord, les paysans 
rapportent au temps de la « grande Révolution » presque tous les évène- 
ments importants qui se perdent dans la nuit des Ages (1); on doit pourtant 
faire une exception pour la Ligue qu’ils savent être de beaucoup antérieure. 
Lorsque les Ras-Bretons disent qu'un fait s’est passé avant la Révolution, il 
s’agit aussi pour eux d’une époque reculée. En Haute-Bretagne, une des for- 
mules initiales des contes populaires, — mais qui sert de préambule aux récits 
de sorcellerie plutôt qu’à ceux où figurent les fées, — parle expressément de 
l’époque révolutionnaire (2). 

Suivant une légende assez répandue aux environs de Moncontour et de 
Gollinée (Côtes-du-Nord), la Révolution fut une sorte de cliAtiment envoyé 
par Dieu ; il voulut en particulier punir les moinesde Bosquen, qui s’occu- 
paient de choses étrangères à leur étal et se mêlaient même de sorcellerie. 
Un prieur de cette abbaye, dont la réputation de richesse est encore prover- 
biale, prédit à l’un des moines que les religieux seraient persécutés, que la 
forme du gouvernement changerait et que cet état de choses durerait une 
douzaine d’années (3). 

Ce fut un temps où l’on vit des prodiges : un peu avant 1789, 
il y eut en Bretagne une terrible bataille entre les chats du pays; lés 
Histoires prodigiemes de Bclleforest nous apprennent (t. III, c. 3), qu’au 
moven-ûge et au XVI e siècle, beaucoup de calamités furent précédées de com- 
bats entre des oiseaux. Des statues annoncèrent aussi ce grand évènement. 
La figure de Notre-Dame de Nanteuil se montra avec des traits attristés, et 



(1) BÊZIER, Supplément à l’Inventaire des Mégalithes de l’Ille-et-Vilaine . 

(2) Cf. SÈBILLOT, Contes populaires de la Haute-Bretagne. C’était avant la 
grande Révolution (l re série, n. L), C’était il y a longtemps, si longtemps, 
que les grands pères de ceux qui ont vu la Révolution n’étaient pas encore 
nés (Ibid. n. XLvII). D’autres commencent par cette phrase : c’était du 
temps delà grande Révolution (Ibid. n. XLV, 3° série, n. L). 

(3; SÈBILLOT. Trad. cl sup. de la Haute-Bretagne , T. I, p. 337, T. II, p. 51. 
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des larmes coulèrent de ses paupières (4). Il y eut, pendant la période révolu- 
tionnaire, d'autres miracles. En 4793, le bruit sc répandit que l’évangéliste 
saint Marc était apparu sous un arbre antique de la lande de lointains. D’in- 
nombrables curieux accoururent ; plusieurs affirmèrent avoir vu l'apôtre, 
l’avoir entendu môme. Les pèlerinages à l’arbre miraculeux se multiplièrent, 
et la lande devint un lieu de renflez-vous où l’on accourait de toulcs parts. 
L’abbé Très vaux du Fraval rapporte dans ses Confesseurs de la foi en Bre- 
tagne pendant la Révolution , que des chefs royalistes profitèrent de ces ras- 
semblements pour faire des enrôlements: mais que l’autorité civile défendit 
et dissipa cette agglomération de citoyens, et que depuis, on n’a plus parlé 
de la vision merveilleuse (2). 

Le souvenir de la Terreur subsiste plutôt dans les appellations que dans 
les légendes : en Limousin on la désignait sous le nom de Las Paons , l’an de 
la peur: dans le Forez, elle portait celui de la Paurassie , dans le centre on 
l’appela tout simplement la Peur (3). 

Un mégalithe de l’Auvergne était jadis l'objet d une singulière tradition, 
qui du reste a disparu assez rapidement. Des habitants de Saint-Nectaire di- 
rent au D* Chaborv que leurs anciens donnaient au dolmen de la Pierre à 
Jonas, le nom de la Guillotine, et que celait sur sa dalle de recouvrement 
que la Dévolution égorgeait ses victimes (4). 

11 semble que, tout au moins à la campagne, on ait presque oublié les exé- 
cutions des prêtres et des nobles, alors que les guerres civiles y ont laissé 
tant de légendes. Gela tient sans doute à ce que le nombre des paysans dé- 
capités fut peu considérable, que la guillotine fonctionna presque toujouis 
dans les villes, et qu’aux yeux des gens de la campagne, habitués à respecter 
l’autorité, les exécutions, qui avaient lieu avec un certain déploiement de la 
force publique, gardaient à cause de cela, le môme caractère de léga- 
lité que les pendaisons, la roue et les aulres supplices dont ils avaient été 
témoins sous l’ancien régime. 

Deux légendes, dont l’origine purement populaire n’est pas très prouvée, 
racontent le châtiment providentiel de certains persécuteurs. Le président 
du tribunal qui avait condamne à mort les demoiselles de Hcnac sc trou- 
vant quelque temps après leur exécution près de leur hôtel (à Donnes;, 
entendit deux fois prononcer son nom et demanda qui l'appelait, mais 
personne ne lui répondit. Un instant après, il entendit encore prononcer 
deux fois son nom : * Qui donc m’appelle? » s’écria-t-il. Quelqu'un qui 
se promenait sous les arbres de la promenade de la Motte, lieu où la 
scène se passait, frappé de sa question, lui dit : « Ne vois-tu pas que ce 
sont les demoiselles de Denac? » A ces paroles ce malheureux Fut saisi 
d’un tremblement à la suite duquel il mourut au bout de quelques jours (5,. 

(I) Paul Parfait. Le Dossier des pèlerinages, p. 23*2, d’après les Petits Bol- 
landistes. 

(*2) D. JOLLIVJiT. Les Côtes du-Nord, T. I, p. 33ô. 

(3) BÉRONIK. Diet. du patois du Bas- Limousin. — Gras. Bût. du patois [orêzien, * 
— J AUBERT. Glossaire du Centre. 

(4) Le Mont-Dore , 1879, p. 19. 

(5) ABBÉ Tkesvaux. Histoire de la persécution en Bretagne, p. 100. — GUILLO- 
TIN DE CORSON. Trad. de la Haute-Bretagne , p. 29. 



Digitized by v^ooQle 




68 



. REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



On raconte en Savoie qu’un homme ayant dénoncé la cachette du curé de 
Megève, mourut subitement sur le seuil même de sa maison. Depuis ce jour, 
une eau rougeâtre a jailli sur le lieu môme, et une croix y a été érigée (1). 

Autrefois, il y avait dans beaucoup de vieilles habitations des cachettes, 
dont quelques-unes avaient leur entrée à une certaine hauteur du conduit de 
la cheminée. D’autres avaient été obtenues à l’aide de faux plafonds, de faus- 
ses cloisons ou de doubles murs ; beaucoup portent le nom de cachette au 
prêtre, parce que les membres du clergé qui avaient refusé le serment à la 
constitution civile s’y cachèrent (2'. On m’en a montré plusieurs en Haute-Bre- 
tagne : il y en avait une dans la maison de mon grand-père, où fut caché pen- 
dant de longs mois l’abbé Egault de Saint-René, ci-devnnt professeur au col- 
lège de Dol, mon grand-oncle maternel ; pour plus de sûreté, on avait eu 
soin de placer des fagots devant et d’y ménager une sorte de trou. 

Malgré ces cachettes, il y a eu nombres de prêtres qui, découverts, furent 
guillotinés ou fusillés. Je ne sais si on a relevé ailleurs la singulière 
opinion, populaire aux environs de Liffré, (Ille-et-Vilaine) d’après laquelle 
les meurtres des prêtres auraient été commis par les chouans (3). En ce qui 
concerne le clergé non assermenté, l’accusation est mal fondée, mais elle a 
quelque chose devrai, si elle s'applique aux prêtres qui avaient prêté serment 
à la constitution civile ; plusieurs en effet furent mis à mort par les bandes 
royalistes. Le peuplera pas distingué entre eux. 

Dans l’Ouest, les prêtres assermentés étaient exposés à toutes sortes d’ava- 
nies, et leur position était moins enviable peut-être que celle des prêtres ré- 
fractaires. Quelquefois on plaçait clandestinement dans le tabernacle de leur 
église unchatnoir qui sautait brusquement pendant la messe. C’est le diable, 
criaient les paysans, et tout le canton s'insurgeait (4). 11 courait des chansons 
et des formulettes injurieuses pour eu*. Quand M. Cormeaux, curé de Plaintel. 
eut été guillotiné en 1794, les paysans de celte commune composèrent, dit-on, 
des litanies dont le refrain était : 

Saint Cormeaux délivrez-nous 
Des habits bleus et des jurous (5). 

On sait qu’une croyance populaire, très répandue, regarde comme maudits 
les lieux arrosés de sang humain, surtout lorsque la victime est innocente ; 
la terre elle-même en porte des signes visibles ; les lieux où les prêtres ont 
été exécutés en conservent encore des traces. Dans le bois de la Chouannière, 
près Merdrignac, la fougère, très abondante aux environs, ne pousse pas dans 
une partie du taillis : un prêtre, avant de mourir, l’a maudite. A Saint-Ger- 
main-sur-Ille, on montre un espace qui a la forme d’un corps étendu et où 
l’herbe est plus rare qu’ailleurs ; un prêtre y a été fusillé. Au Bois-Rouge 
en Chevaigné, l’herbe ne pousse pas dans un coin de champ où s’est passée 
une tragédie analogue (6). 

(1) ANTHONY Df.SSAIX. Légendes de la Haute-Savoie, p. 132. 

(2) J. LECŒUR. Esquisses du Bocage Normand, t. I. p. 79 

(3) Sébillot. Traa. t. I. p. 383. 

(4) VICTOR Hugo. Quatre-vingt-treize, p. 213 éd. iii-8. 

(5) Habasque. Notions historiques sur les Côtes-du-Nord, t. I, p. 406. 

(6) SÉBILLOT. Trad . t. I, p. 383-4. 
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On raconte aussi des légendes de prêtres qui se montrent encore à l’endroit 
témoin de leur supplice. En Poitou, dans la commune de Saint-Laurs, on a 
vu jusqu’à ces dernières années, un prêtre sans tête se promenant avec son 
bréviaire. C’était le fantôme d'un curé dont on avait, dit-on, fait sauter la tête 
à coup de boules après l’avoir enterré jusqu’au cou. A Bourg-des-Comptes (Ille- 
et-Vilaine), on voit la nuit cheminer lentement dans un petit chemin creux 
derrière lechàteau du Boschet un prêtre qui eut la tête coupée en cet endroit (I ). 

Une autre série de traditions, renouvelées pour la plupart de légendes qui 
avaient cours au moyen âge, racontent comment furent punis les iconoclas- 
tes, ou les miracles qui mirent les statues des saints à l’abri de leurs atteintes. 
Dans le Bocage normand on appela Briseurs de bon Dieu ceux qui, à l’époque 
de la Terreur, avaient brisé ou profané les saintes images, et l’on ; assurait 
que le malheur s’appesantissait non-seulement sur eux, mais sur j/éurs des- 
cendants. On rapporte que l’un des hommes qui descendaient une des sta- 
tuettes du beau calvaire du Saint-Esprit près Dinan, fut tué par la chute de 
l’une d’elles, ce qui passa pour un miracle et préserva le monument d’une 
destruction complète ; Dulaurens de la Barre dans son conte du Casseur de 
Croix, fait un récit analogue (2;. 

En 1793, les habitants du faubourg de Noyers à Auxerre voulurent mettre 
à l’abri des mutilations une statue de la Vierge qu’il possédaient dans une 
chapelle. Ils la chargèrent sur une voiture pour aller la cacher à la campagne 
dans une grange. A la limite du territoire de Noyers, le cheval refusa d’avan- 
cer; on en attela successivement plusieurs qui, tous, refusèrent aussi de mar- 
cher. On se décida à ramener la statue à Noyers, et aussitôt le cheval se mit 
en marche, et la statue fut déposée dans une grange du faubourg (3). 

Les habitants de Monpetot racontent qu’en 1793, quand on emporta leur 
Vierge en Suisse, l’orme qui ombrage la chapelle et qui chaque année res- 
semblait à un immense réseau de verdure ne poussa pas une feuille. Pendant 
la Révolution, toutes les statues qui ornaient l’église de Lancieux furent brû- 
lées, à l’exception de celle de saint Cieux ; on eut beau la mettre dans le 
feu, les flammes ne lui tirent point de mal (4). 

Lorsque les nobles furent obligés de se cacher, ils choisirent quelquefois 
des endroits que la crédulité populaire regardait comme hantés. Un M. de 
Chàteaubriand, parent de l’auteur des Martyrs, passa plusieurs mois près du 
Guildo, soit dans les ruines de ce château où apparaissait, dit-on, le spectre 
de Gilles de Bretagne, soit dans une sorte de pigeonnier au bord de la mer, 
tout près d’une grotte où l’on voyait les fées. 

Dans le Bocage normand, on raconte qu’un fermier fît cacher ses maîtres 
dans une petite excavation entre les rochers de la vallée de la Vère, qu’on 
appelait la grotte aux Fées. La lueur du feu qu’ils avaient allumé pour se 

(1) L. Desaivre. Le monde fantastique, p. 9; A. ORAI.W Curiosités de l’Ille-et - 
Vilaine, 1887. (Rennes,! p. 4. 

(2) J. Lecœur. 1. C. t, II p. 206. OGÉE. Dictionnaire de Bretagne, nouv. édit, 

art. Lehon ; Nouveaux fantômes bretons . • 

(3) C. Md SET. Traditions etc., de l’Yonne, p. 98. 

(4; Marmier, La Franche-Comté, p. 181 ; SÉBILLOT, Petites Légendes chré- 
tiennes de la Haute Bretagne , p. 9. 
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réchauffer ayant été aperçue, il répandit le bruit que ces feux étaient allumés 
par les fées, et personne n’osa plus désormais approcher de ce lieu. Un do- 
mestique du même pays cacha aussi son maître dans une grotte aux Fées 
qui passait pour hantée ; la Chambre il la Dame, près de Domfront, oïl l’on 
voyait une fée, servit de retraite pendant plusieurs mois il une famille noble 
et proscrite (1). 

Paul Sébillot. 



(A suivre). 



SUPERSTITIONS ET CROYANCES DU JOUR DE L’AN (2) 



II 

A SAINT-MALO 

Le malin du jour de l’an, les pctils gamins de Saint-Malo viennent 
en bandes, frapper aux porles des maisons et souhaiter la bonne an- 
née. Leurs souhaits coûtent un sou. Au premier gamin qui se pré- 
sente, la jeune tille demande : « Comment se nomme-t-il ? » Le gamin 
interpellé cite un nom de baptême, n’importe lequel. Ce nom est celui 
du futur mari de la jeune tille et celle-ci, pour connaître son fiancé, 
n'a plus qu’à chercher parmi les jeunes gens susceptibles de l’épou- 
ser, celui qui porte le nom de baptême prononcé par reniant. 

E. Herpin. 



III 

EN HAINAUT 

Dans l’église de « Deux-Acren»,le premier jour de l’an, les enfants 
de chœur, munis d’un instrument de paix, en os, sculpté en bas-relief 
et armé d’une poignée en bois, se présentent devant- les fidèles age- 
nouillés et leur font baiser cette patène d’un nouveau genre. Le des- 
sin, sculpté assez grossièrement sur l’un de ces instruments, repré- 
sente saint Martin, à cheval, coupant et distribuant son manteau à un 
pauvre estropie. 

Alfred Harou. 

(1) J. Lecœur. I. c., p. 99, 101, 374. 

(2) V. le-t. IV, p. 54. 
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LES MOIS ET I/IMAGERIE 



II 

FÉVRIER 

Dans le livre auquel nous avons emprunté l'image de janvier, le 
médaillon de février représente un intérieur d’école ; le maître, assis 
dans sa chaire, une verge à la main, tient de l’autre un livre dans 
lequel lit* un des élèves : au-dessous est ce quatrain : 

£ts six ans dapres ressemblent a feburier, 

Cn fin duquel commence le printemps : 

Car lesprit se ouvre prest a enseigner 
Ct doux deuient lenfant quand a douze ans. 



Martin de Vos, né à Anvers en 1510, mort en 1604, a représenté, dans 
cetle composition, des joueurs et des masques, el il en a (ail l'attribut, 
caractéristique de février, époque habituelle du carnaval. P. S. 
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POURQUOI FÉVRIER EST COURT (1) 



• II 

LÉGENDE DE BASSE-NORMANDIE 

Février était, dans sa jeunesse, un joueur forcené; bien qu’il per- 
dit sans cesse, il remuait constamment les dominos. Dépouillé par le 
jeu de ses meubles les plus précieux, il engagea un jour une impor- 
tante partie avec ses camarades Janvier et Mars. Ceux-ci lui ga- 
gnèrent chacun une partie. N’ayant plus d'enjeu, il leur céda un jour 
à chacun. Et voilà pourquoi Janvier et Mars ont tretile-et-un jours et 
que Février n’en a plus que vingt-huit. 

Victor Brunet. 



LA VIERGE DE FOY-NOTRE-DAME (2) 

LÉGENDE DE LA MEUSE 



aint Marterne venait, en dépit des ruses désespérées 
du diable, de construire à Senenne, dans l'espace 
d’une seule nuit, une église si belle qu'aucune basilique 
ne lui était comparable 

Poursuivant sa roule, il rencontra à quelque dis- 
tance de Dinant, au pied d'une montagne, un pauvre 
village composé de quelques huttes grossières. L’apôtre 
renversa les faux dieux et convertit les habitants. Puis, 
de ses mains, — car il était aussi sculpteur, — il tailla dans un bloc 
de pierre jaunâtre une Vierge Marie tenant entre les bras son bel 
enfant Jésus. Il creusa ensuite une niche dans le tronc d’un chêne et 
y plaça la rustique statue. 

— .Vous invoquiez l’impudique Freya, déesse des coupables amours. 
Vous prierez Marie, la belle et chaste Mère de Dieu. 

Comme ils avaient adoré Freya. les nouveaux chrétiens glorifièrent 

(1) Voir le t. II. p. 53; cf. aussi, t. I, p. 29. 

(2) J'ai recueilli cette légende en même temps que toutes celles que je ferai 
paraître prochainement sous le titre d e Légendes de la Meuse, ('elle ci 
est d'un genre sensiblement dilTérent; elle ne paraîtra pas dans mon 
livre; mais j’ai pensé que ce récit de miracle intéresserait les lecteurs de la 
Revue . 




Digitized by VjOOQLe 




REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



73 



la Vierge Immaculée, et pendant plusieurs siècles, leurs descendants 
demeurèrent fidèles à son culte. 

Mais les Barbares, venant de par delà le Rhin, se répandent à tra- 
veps la Gaule. Ils mettent les villas à feu et à sac, tuent les hommes 
et les enfants, violent les femmes, dévastent les églises et jettent à 
bas de leurs autels les Vierges et les Christs. 

Les Barbares passèrent au pied du chêne et ne virent rien. 

Pareille à une paupière qui se clôt d’instinct pour défendre l'œil 
menacé, l’écorce de l'arbre s'était abaissée, enfermant la statue 
comme dans un impénétrable tabernacle. 

Le charpentier est un bon serviteur. Le baron de Celles, son châ- 
telain, lui a dit : 

— Tu peux aller dans mon bois seigneurial et y couper le plus beau 
de mes chênes, je te le donne, tu en feras la barque dont tu as besoin. 

Et le bûcheron s’en alla dans la forêt. Il abattit un chêne et avec 
l’aide de ses amis le traîna jusqu’à sa chaumière. 

Le lendemain qui était le premier jour de mai, 1 dès l’aube, le char- 
pentier s’est mis à l’œuvre, et d’un coup de hache il a fendu le chêne 
dans toute sa longueur ; mais quelle n’est point sa stupéfaction quand, 
dans le cœur de l’arbre, il voit apparaître une petite statue de la 
Vierge, — et la Madone lui souriait doucement; heureuse d’être enfin 
délivrée de sa longue prison. 

Le paysan court au château, au presbytère, dans les fermes, dans 
les masures ; partout il clâme le miracle qui vient de s’accomplir. La 
nouvelle se répand de clocher en clocher. De dix lieues à la ronde, 
les foules arrivent haletantes et pieuses, ceux-ci chantant des canti- 
ques d’allégresse, ceux-là déjà implorant des grâces. Et comme ils 
ont raison de demander, comme Marie, avec prodigalité leur paie sa 
bienvenue ! Les miracles tombent plus nombreux sur leurs têtes que 
les gouttes d’eau un jour d’orage. Rien qu’à baiser les pieds de la 
statue, les aveugles voyent, les muets chantent, les paralytiques dan- 
sent, les lépreux et les galeux sont frais et roses comme de belles jeu- 
nes filles, les femmes stériles sentent remuer dans leurs entrailles le 
fils si longtemps souhaité. 

Le baron de Celles fit bâlir une église à l’endroit même où se dres- 
sait le grand chêne miraculeux, et l’on donna à l’humble village de 
Foy le nom de Foy-Notrc-Darae qu’il a conservé jusqu’à nos jours. 

Henry de Nimal. 
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SUPERSTITIONS ET COUTUMES DES MARINIERS (1) 



II 

QUELQUES EXPRESSIONS DES MARINIERS DE LA RÉGION LYONNAISE 

Les mariniers de la Sadne, dans leurs manœuvres, crient encore comme 
au temps jadis : 

Fà tirà du Rovaumô ! 

F à tirà dç l’Empiré î 

Pour eux, comme au douzième siècle, le royaume, c’est la rive droite.de la 
Saune, la France, l’empire, c’est la rive gauche, c’est-à-dire l’empire d'Alle- 
magne, dont la frontière venait jusqu’à Caluire, aux portes de Lyon. 

Si l’eau est basse, les mariniers crient dans leur langage dont la tonalité 
élevée sé fait entendre de loin. 

L’eau à la mer î 

L’eau est à la mer, elle n'est donc plus dans la rivière. 

III 

LES BATELIÈRES DE LYON 

À lepoque où il y avait moins de ponts à Lyon, il y avait des bêches pour 
passer l’eau, et de jolies batelières pour les conduire. Debout, appuyées sur 
une rame, elles appelaient les passants et l’on cite encore ce dialogue. 

Un beau jeune homme blond se promène; une batelière lui crie en sou- 
riant: 

— Bïau blondin, voli vo passa liau ? 

— Non, répond le beau blond. 

— Alli vos in don, fotu rossiau î crie la batelière avec mépris. 

Aimé Vinqtrinier. 



EMBLÈMES DE MÉTIERS ET DE CORPORATIONS (2) 



1 

LES BLASONS DE LILLE ET DES VILLES DE FLANDRE 

Les blasons dont nous allons parler sont des images coloriées à la main, 
après avoir été gravées sur cuivre ou sur zinc et dont la forme, qui n’a 



1. Voir le numéro de juillet 1888. 

(*2) Après avoir lu le très intéressant ouvrage de notre collègue M. A-. Des- 
rousseaux sur les Mceurs populaires de la Flandre , nous lui avons de- 
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jamais varié, c<*t il pou près ovale, avec bordure écaillée. Chacune d’elle 
est montée sur plume d’oie, atin de pouvoir la mettre facilement à une 
casquette, au bourdaloue d’un chapeau, à un cadre, etc. 

Ces images, que les valets des sociétés ou des corporations offrent 
aux sociétaires à la fête annuelle, représentent généralement les saints 
sous le patronage desquels ces associations sont placées : saint. Sébastien 
pour les qrchcrs ; saint Georges pour les arbalétriers ; saint Paul pour 
les joueurs à la boule ; sainte Marthe pour les cabaretiers ; saint Ho- 
noré pour les boulangers ; saint Eloi pour les forgerons, etc., etc. Dans cer- 
taines compagnies d'archers ou d’arbalétriers, on en distribue représentant 




CS 

a 

< 

d 

o 

sa 



y, 

O 




le roi, le capitaine, le porte-drapeau, le connétable, le tambour, un joueur 
de violon, un joueur de clairinette, le cabaretier, et même le brasseur. 

Nous en avons vu représentant un joueur de boule, un joueur de bei- 
gneau (2), etc., etc. Il y en a enfin où se montre celui qui les distribue dans 
le but d’obtenir un pourboire, par exemple, un porteur d’eau bénite à domi- 



mandé s’il ne pourrait pas nous procurer quelques-unes des images citées 
dans son livre. Il a bien voulu nous en envoyer trois que nous reproduisons, 
réduites de moitié. 

D’autres villes de France ou de l’étranger ont dû avoir de semblables ima- 
ges ; nous serions reconnaissants à nos lecteurs de nous les envoyer — sans 
être coloriées autant que possible, — et de les accompagner d'une notice. 

Il y a eu aussi des jetons de corporations, des bannières, parfois des faïen- 
ces ou des étains, portant des figures ou des inscriptions, qui se liaient à 
des cérémonies publiques ou privées. Il serait intéressant d’çn avoir une 
description exacte et des dessins. 

P. S. 

(I) Le beigneau est une sorte de jeu de palet dont on trouvera la descrip- 
tion dans le T. I, p. 93, de l’ouvrage cité. 
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cile, comme il y en a encore, môme dans nos villes, lequel tient d’une main 
un seau, et de l’autre un goupillon. 

La plupart des sociétaires à qui des blasons sont donnés, les placent os- 
tensiblement dans leurs magasins, s’ils sont marchands; dans une salle 
commune, s'ils sont cabarctiers ou aubergistes ; dans leurs habitations, s’ils 
ne font pas de commerce. 

Nous ignorons A partir de quelle époque a commencé la fabrication des 
blasons. Dans des collections qui nous ont été communiquées par deux de 
nos concitoyens, MM. Charles de Prins et Ceorges Hunbert, nous voyons que 
dès 1771, des blasons étaient gravés par un sieur Merché, demeurant rue des 
Récollets. (Nous avons même vu un sauveur flagellé portant cette indication : 
gravé par la femme Merché 1770). 

A la môme époque on vendait des blasons chez Hecquez, chez Rogé et chez 
Rémi Morel, demeurant aussi rue des Récollets, mais le nom de Gaulette 
figurant comme celui du graveur sur plusieurs de leurs planches, il y a lieu 
de supposer qu'ils ne gravaient pas eux-mên^es. 

Un sieur Louis Mélino, décédé à Lille en 1850, Agé de 09 ans, a fait toute 
sa vie des blasons, après avoir succédé à son père, lequel, s’il n’a pas suc* 
cédé à Rogé, a, du moins, repris un certain nombre de ses planches, qu’il a 
parfois utilisées après y avoir mis simplement son nom, parfois aussi, après 
y avoir fait des modifications qui n’étaient pas toujours heureuses. 

La veuve Mélino, qui existe encore, a continué la profession de son mari ; 
puis elle a vendu ses planches à diverses personnes, notamment à une veuve 
Michel, qui colorie à la main, comme le faisait Mélino, les blasons qu’elle im- 
prime. 

Elle en vend encore bon nombre à des sociétés de Lille et des environs. 

On a fait aussi, depuis un certain nombre d’années, des blasons en 
chromo-lithographie dans plusieurs imprimeries de Lille. 

Depuis une dizaine d’années, dans un grand nombre de sociétés, dans les 
villes surtout au lieu de blasons, les valets, qu’on appelle quelquefois domes- 
tiques , receveurs ou clercs offrent souvent des roses. 

Desrousseaux (Mœurs populaires 
de la Flaiulre française , T. 11, p. 273 et suiv). 
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LE PORTRAIT DE LA MAITRESSE 



I 

HAUTE-BRETAGNE 

Moderato. 




belle a.mie auprès de moi, Quand j’é.tais a ma ta.ble 




En lui disant , ma belle ,em . bras . se moi 



Variante pour la 1 re reprise. 




Qui sont cent fois plus bell’ que moi 



Quand j'étais à ma table ronde, (IL , if 
Ma belle amie auprès de moi, 5 0 
De temps en temps je la regarde,) ^ 
En lui disant : Ma belle embrasse-moi. j 



— Comment veux-tu que je t’embrasse 
Après le mal qu’on dit de toi ? 

On dit que tu vas à la guerre, 

A la guerre servir le roi. 



| bis 

J bts 



(1) Var : Je suis assis à ma table ronde. 
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— Celui qui t’a dit c'ià la belle, j — Je ferai faire un peinture ) f . 

Il t’a bien dit la vérité : t Semblable à tourna belle amie; t ou 

Mon cheval est à récurie, , &( . Je la mettrai dans ma ceinture, ) . . 

Sellé, bridé, prêt à marcher. } Cent foisle jour je l'embrass’rai. ' m 

— Quand tu seras sur ccs frontières, — Que diront-ils, tes camarades, 

A moi tu n’y penseras pas ; * De t’voir embrasser ce portrait ? 1 u 

Tu penseras aux Italières ^ — C’estleportraitd’unebelleamie ) bis 

Qui sontecntfois plus bell’ que moi t 0 Que mon cœur a tant regretté. > 

Paul Séb illot et Julien Tiersot 



II 

PAYS DE REVERMONT 




gar .de En — lui disant : Belle em -brasse moi — 



Variante pour les deux derniers vers . 




En lui di- sant : La belle , embras.se moi — 



Je suis un garçon à mon aise. 
Tenant ma mie auprès de moi ; 

De temps en temps je la regarde 
En lui disant: La belle embrasse-moi. 



— Comment veux-tu que je t’embrasse ? — Ceux qui t’ont dit cela, la belle, 

Toujours tu t’éloignes de moi. Us t’ont bien dit la vérité ; 

Tu t’en iras dedans la guerre. Mon cheval est à l’écurie, 

Dedans la guerre servir le roi. Sellé, bridé, prêt à marcher. 
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— Quand tu seras dedans Ja guerre, 
Tu ne penseras plus à moi. 

Tu pens’ras à ces Piémon taises. (I) 
Quisont centfoisplus belles que moi. 

— Je ferai faire une image 
A la ressemblance de toi ; 

Je la mettrai dans ma ceinture. 

Cent fois par jour j’ l’embrasserai. 

Recueilli à Journans (Ain). 



— Que diront-ils, tes camarades, 

De t’v voir un si beau portrait ? 

— Je leur dirai qu* c’est ma maîtresse, 
Ma bonne amie du temps passé. 

— J’ai tant pleuré, versé de larmes, 
Que les prés en sont arrosés ; 

J’ai tant pleuré, versé de larmes, 

Que les moulins marchent û grand train. 

Julien Tiersot. 



Comparez à ces deux versions de la même chanson, recueillies la 
même année aux deux extrémités de la France, celles du Poitou et de 
l’Angoumois, dans Bujeaud , Chans. Prov . de l'Ouest , 1, 288, et du Rous- 
sillon dans les Chansons populaires des Provinces de France , 203. M. 
Champfleury dit à ce sujet : « Celle chanson est incontestablement 
du Roussillon, puisqu’elle nous a été communiquée par le chanteur 
Lamayon, et cependant je l’ai entendue h Besançon, chantée par une 
paysanne, et on me l’a communiquée dans le Bourbonnais lout ré- 
cemment. »» Tout cela ne prouve pas absolument que la chanson soit 
du Roussillon, et la preuve tirée du lait de sa communication par le 
chanteur pyrénéen nous semble moins incontestable qu’elle n’a paru 
à l’écrivain. Il est vrai que, si les paroles sont presque semblables à 
celles des autres versions, la mélodie est tout autre que dans les 
versions bretonne, bressane et poitevine : elle a en efTetlc caractère 
des chants des Pyrénées. 

J. T. 



(1) Var. : Tu penseras sur ces frontières. 
A des plus joli’ flll* que moi. 
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DE QUELQUES LÉGENDES CELTIQUES (1). 



III 

CEARBHALL O DALAIGH. 

E héros de tradition Momonienne est parfois, en ap- 
parence, l'Ioldànach (polydorus), dont le nom a 
quelque approximation de son. 

Cearbhall ne se reconnaîtrait pas promptement 
dans le«strapping young fellow up out of Gonnaught, 
Carroll O’ Daly » ou « Devil Daly », de la « Légende 
de Knockfierna » de Grofton Groker. Son nom de- 
vient Kyrie Daly dans la nouvelle de Griffin : « Les 
Collégiens >. Mais Kyrie Daly est un héros rassis et 
calme, tandis que Carroll O Daly, comme Diarmaid na mBan(D. aux Dames), 
est une sorte de Pan ou d’Adonis irlandais, ou comme le Paunas des Mon- 
tagnes roumaines, l'amant de toutes les femmes et de toutes les filles. 

Dans des légendes recueillies par le présent auteur, Cearbhall acquiert 
son savoir d’une façon merveilleuse. Un jour qu’il paissait son bétail, il vit 
un taureau noir descendre du ciel et s'approcher d’une vache blanche du 
troupeau. Le magicien charge Cearbhall de surveiller la vache et de lui ap- 
porter son premier lait dès qu’elle aura vêlé. Cearbhall en boit auparavant 
quelques gouttes. Son maître désappointé le chasse. 

Nous avons vu que Lug Ildûnach était un gein buada ( bttad , vertu, victoire). 
Cearbhall Ioldanach,de ce jour, eut le don de vaincre toutes les difficultés, 
de réussir dans toutes ses entreprises (buadh gach t’ruis), et la connaissance 
de tous les métiers. 11 fabriquait des souliers magiques ; il pouvait faire des 
montres ; comme tisserand il façonnait un tissu d’une merveilleuse couleur ; 
comme maçon il sculpta le chat à deux queues; de la harpe il tira des sons 
magiques. 11 n’avait en horreur qu’un métier, celui de fabricant de cribles 
(Limerick. Clare. Tipperary). 

Faire l’amour et faire des souliers sont les métiers pour lesquels il était le 
plus renommé. Il trompa un nombre infini de femmes. Aux accords de sa 
harpe, en jouant la mélodie Àibhlin-a-rùin (2), il charma la fille du 
TighearnaCaomhânach au point de la décider à s’enfuir avec lui. En chemin, 
ils arrivèrent à un lieu où se célébraient les noces de la fille du Lord de Lacy. 
Le ménestrel inconstant mêlé dans la foule se fait aimer de cette nouvelle beauté, 
oubliant celle qui l’attendait à la porte. 

Le caractère bardique de notre héros est dérivé, sans doute, des traditions 
poétiques du nom de O Daly. Plusieurs fragments poétiques se trouvent dans 

fl) Voir le numéro de novembre. 

(2) L’air est ancien. Probablement quelques légendes sont perdues. Nous 
trouvons aussi une légende d’Aileen Astore, dont le nom a. presque la même 
signification que Aileen Aroon. 
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le récil. Lu lillc du Caotnhânnch célèbre en des chants naïfs son habileté dans 
les travaux d'aiguille, et sa noblesse : 

The blood of O Kane. tliat apcient race ; 

And the Geraldines’ blood, burning red in the face, 

And the blood of tho Burke, of throat so loud ; 

But O Oavanagh’s blood noue mlssed in the crowd ! (1) 

l*n fragment semblable se rencontre dans l'histoire de l’aventure avec la 
première femme de Ccarbhall, la fille du tisserand. Ccarbhall affectant d’étre 
impuissant, sa jeune femme se plaint à son père. Les présents de noces sont 
rendus àCcarbhalI. Le lendemain, sur le point de s’en aller, il se plaint mélanco- 
liquement de ne savoir où coucher cette nuit. Le simple et honnête beau-père 
laisse Ccarbhall passer près de sa divorcée cette dernière nuit. Le jour d’après 
on trouve inscrit sur la porte de la chambre le quatrain suivant : dont la 
grossièreté est atténuée par la traduction. 

Thon quean of the brows so hright and of matchless frame, 

My soûl s concealed delight, yet the source of my mortal shanie, 
Temptation and folly alike. thaï thy sire could liischild eontlde 
To be laid in lier charms last night b y Carroll O Paly’s sidc. (2) 

Cearblmll avait fait des souliers pour la fille de O Cavanagli, et l’un d eux 
devait être refait. Il se présenta devant elle, le genou orné de rubans, s’age- 
nouilla et laissa voir sur son sein gauche le signe ou étoile de beauté qui 
(comme Pan et Diarmaid) le rendait irrésistible. Il explique qu'il a ainsi orné 
son genou parce que sur lui s’est posé Je pied de la dame, la première fois 
quelle a essayé sa chaussure. Le lecteur curieux devra se rappeler dans celte 
légende la Jarretière et son Etoile (Clarc). 

Bans une autre version du récit du « Lait de la Vache Noire », un brouillard 
et une rosée magique descendent sur une touffe de roseaux. La vache en mange 
trois fois. Le taureau n’est pas mentionné ici (Limerick). Dans la province 
du Finnbcnnacli (3), le taureau du récit est blanc (Lcitrim). La tradition du 
Domhnall Cam est apparentée aux autres récits. Dans une assez bonne version 
de Wcxford, donnée par Kennedy, « Le Prophète avant son Temps », le 
héros est Diarmaid Kavanagh de Sliabh Buidhe. Là nous trouvons la vache 
noire, le brouillard, une vieille épine et une grande mouette volant à travers 
la brume et faisant grand bruit avec ses ailes. Dans ce récit il n’est pas 
question du taureau. 

Les autres légendes de Ccarbhall relatent son colloque avec l’Echo; la pro- 



(1) Le sang des O Kane, cette antique race : et le sang des Geraldines. dont 
la chaleur brûle dans leur figure; et le sang «les Burke, aux gosiers retentis- 
sants ; niais le sang des O Oavanagh. cela était dans l’oubli. 

(2) Coquine au front brillant, aux formes non pareilles, délices cachées de 
mon âme et pourtant source de ma mortelle honte, à la fois tentat ion et fo- 
lie. que ton père t’ait permis d’étendre tes charmes près des flancs de Carroll 
O Daly, la nuit dernière. 

A eliailc ùd, na maileadli do bailnc gué. 

Mo sliearc-rùin, do mliarbhaighis lé nâire nié, 7c. (Kilket). 

Très répandu dans le comté de Clare, ce quatrain, néanmoins, quant à sa 
forme, parait être assez moderne. 

(3) Nom d’un taureau aux cornes blanches dans le Tain lia Cuailnge 
(Traducteur). 
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position qu’il fait de vendre des guinées d’or à un penny la pièce à la foule 
incrédule qui passe sur le Pont de Londres ; et sa mort étrange. Les Anglais 
lui opposent un cercle de 24 bayonnettes. 11 marche autour sur les pointes» 
descend, et tombe sur son épée au milieu du cercle. 

Dans les manuscrits di / libraire Bryan Geraghty, vendus à Dublin le 29 fé‘ 
vrier 1848, il s’en trouvait un d’une belle écriture, de Peter O Daly, qui com- 
prenait un traité relatif a notre héros. 11 racontait ses amours avec la fille du 
roi d’Ecosse; et il y était représenté comme le plus bel homme de son temps, 
comme aussi le meilleur ménestrel. En outre, cf. « The Vision of Carroll Oge 
« O Daly , written about the year 1681. » 

Ces histoires ont probablement quelquefois été attribuées à des personnages 
historiques, tels que Cearbhall O Dalaigh (1404. IV. MM.) le ollamh de Cor- 
comroe, — ce même district où j’ai recueilli les légendes ci-dessus (1877). 

Parmi les contes que j’omets est celui de C. O I). enfermant des oiseaux, 
comme dans des récits inédits de Saint Colum et de Saint Senânus; de Sion 
Cent, dans une légende galloise; et de Saint Martin et le Martinet, dans une 
tradition normande donnée par mademoiselle Amélie Bosquet (p. 219). 

IV 

GARLACH IOLL ANACII (t) 

L’Enfant lollânach se cache sous les noms de Gârlach Cuileânach, Gârlach 
Cuileân. De môme que l’Ildânach figure ci-dessus comme un O Daly, ainsi, 
par une autre étymologie populaire, on interprète l’Enfant « Cuileùnach », 
dans le langage de clan, comme « un enfant des Gollinses ». 

Sa mère se noya en traversant le Blackwater. « Il y a un an et un jour 
(dit le garçon) que ma mère est morte : elle serait ici si elle prenait la grande 
« route ». — Sa belle-mère lui fit un gâteau mince, étendu sur une petite 
dalle, qu’il fallait que le garçon grattât. Il révèle ce traitement en murmu- 
rant une chanson. 

Il fait un gâteau et danse tout autour le jour de la fête de Saint Pierre. Le 
saint lui apparaît et lui accorde trois souhaits. La suite est celle du « Juif 
dans les Epines » (Grimm, n<> 110), ou : « Le Frère et le Garçon »». L’enfant 
Coileânach était un sot, mais qui disait des choses sages (Cork). 

La tradition des Ilighlands occidentales célèbre le Leanbh llcach (l’enfant 
d’Islay) (Ile). Une ballade, The Child of Elle , mérite, peut-être, mention ; 
mais le mot Child est ici un titre de chevalerie (Cf. le Poer), et une place. 
Elle, se trouve près de Duncrief sur la frontière écossaise). 

Les histoires du garçon lollânach ressemblent parfois, ou sont identiques, 
aux contes que j’ai recueillis sur Salomon et le roi David. (Pour les autres 
formes irlandaises ou galloises de la légende, voir les notes additionnelles). 

(1) Gârlach signifie un enfant, par exemple, dans le langage de Waterford. 
Gaelic Journal, iii, 6 (« a young child »). Fragments légendaires et poétiques 
se rencontrent parfois ici. Le numéro cité donne une chanson de Waterford 
sur un autre Ildânach, Séamus na Srôna (Jacques Camard), amant trop 
célèbre de Sarah Baker de Liraerick. Le nom, Gleann na hüidhre (Glen of 
the DunCovv), indique une légende oubliée. 
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V 

IOLLAN 

lollan Og (Campbell, ii. 470) ou lollan Airmdheirg, figure dans les romans 
Conall Gulban et Ur, Artur et lollan. En 1877 j’ai copié une version de ce 
dernier d’après un manuscrit de O Curry daté de 18t9. Un fragment du début 
était d’une meilleure main et d’un irlandais plus ancien et plus pur. O Mul- 
conry, dans son poème en l’honneur de Brian na Mürtha O Rorke (1566), 
l’assimile au lollûnach (Hardiman, ii, 292). Quant aux noms Uland, Iollân, 
lldânach, on peut admettre une identité apparente, sans affirmer rien de 
plus. 



VI 

LÉGENDES IRLANDAISES DE CHATS 

Les légendes précédentes forment une série. Nous nous proposons mainte- 
nant de donner cerl aines traditions relatives à la célèbre colline enchantée : 
(Choc Sidhe) près de Ralhkeale, comté de Limerick, Cnoc Firinne, ou Knock 
fierna ( firinne signifie « vérité », « justice »). 

Il y a des gens qui affirment que Knockfierna fut jadis une montagne brû- 
lante (1). On montre Couverture profonde comme un cratère (hors de la- 
quelle Carroll ODaly reçut en pleine figure une pierre) et l’on prétend que par 
moments il s’en échappe de la fumée. Une femme un jour y jeta un peloton 
de fil, et quand elle le ramena à elle, il était couvert de sang. 

(ierùid larla est enchanté à Lougli Cuir. Robert de Barrv est à Carn-Ti- 
ghearna, dominant Fermoy. Bonn Firinne (le Véridique) habite Cnoc-Firinne. 
11 existe ou a existé un dicton lorsqu’on discute sur un sujet : * Allez à Cnoc- 
Firihne et vous le saurez. » Ou me dit qu’il y a un dicton saxon analogue re- 
latif au Katzenstein. Ceci, à son tour, rappelle une autre classe de traditions 
dont ceux qui s’intéressent aux légendes celtiques ne seront pas fûchés 
de trouver des exemples. Nous verrons dans* les notes de cet article que la 
pierre de chat prophétique a des analogies orientales. 

Dans une pierre à Cloglier était un oracle, qui non seulement proclamait 
des vérités infaillibles, mais encore ne tolérait pas en sa présence le mensonge. 
Un nommé O Cathalain, qui avait perdu une jument, eut recours à l’oracle. Il 
décrivit sa jument comme grosse d’un poulain, ainsi qu’il le croyait. L’oracle 
lui ordonna d'aller à Triucha chercher sa jument sans poulain ; la pierre ir- 
ritée se fendit en deux fragments, et un grand chat noir apparut. 

(1'. Moffet dans son poème incivil de : Hesperinesographia, ou description 
de l’île Occidentale • (1755), s’exprime ainsi : 

And where the mountains once a year 
In fiâmes, like Ætna, do appear; 

And burn (believe me) day and nigbt, 

To etrangers a most dreatiful sight. 

... (Et là une fois par an, les montagnes paraissent en flammes comme 
l’Etna, et brûlent, je vous l’affirme, nuit et jour, montrant aux étrangers un 
spectacle terrible). — Peut-être une figure pour décrire des incendies de 
bruyères. Cf. aussi le récit : Sliabh na mBan Fionn en feu, donné dans la 
Revue Celtique , IV, 181. 
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La conclusion de l'histoire se rencontre en général dans une forme séparée. 
O Catlialain lue le chai ; l’animal mourant le charge de faire savoir à ses 
chats qu’il a tué le chat-roi de Cruachan. séjour antique des rois Connaciens. 
O Cathalain de retour chez lui répète ce message, et ses chats le tuent. 

Cet épisode se retrouve dans une longue et grave histoire irlandaise sous la 
forme suivante : 

Tabhair scéal uaim a bhaile, Go Cronân Cilltealla, 

Gur mharbhaigh O Chealla Macanna Mûr. 

(Dis au Rouet de Kiltealla que O Kelly a tué Macanna Mûr). Ou ... « que 
« O Kelly a tué le Chat-roi d'Irlande. » 

Dans une version (Newmarket, Cork) c'est la reine des chats qui est morte. 
Dans une forme peu ordinaire, un homme voit passer les funérailles du roi 
des chats ; quatre chats le portent à sa tombe, chacun prenant une jambe 
(Moate). Les plus récentes versions irlandaises et anglo-irlandaises (j’en ai re- 
cueilli plus de vingt) imitent parfois le miaulement. 

« Man-o-o, dites à Moll Roe que Tom Teaser est mort » (Charlevillc). À 
cette nouvelle, le chat du foyer s’écrie : « J’ai perdu le père de mes pauvres 
enfants. » 

Ces histoires ont des analogies bien connus dans d’autres pays. Ainsi, j’ai 
trouvé une version de Ruckinghamshire : « Dites à Pellmeli que le vieux 
Malgrim est mort ». « Dites à Dildrum que Doldrum est mort », se rencontre 
dans Lancashire. On peut y ajouter la phrase proverbiale: «To tell Dildrams 
« and Buckingham Jenkins » (Dire I). et Jenkins de Buckingham) (1). 

Quelquefois le message, comme Mannhardt l’indique, a lieu entre des 
génies ou démons d’arbres. • Sag’ derStulzkatze(Stutzamutza) die Hochrinde 
(Hoachrinta) sci todt ». Il existait des histoires de chats d’arbres ; car le chat 
des contes irlandais a été le chat sauvage. Les plus anciens noms dans les 
histoires allemandes se rapportent aux arbres. Dans des versions anglo- 
irlandaises je trouve : « Dites à Anne Cam (Annette Tortue) que Peg Stret 
(Droite Margot) est morte ». « Dites A Doll Coll, ou Call {colt, coudrier) que Tip 
AVood est mort ». « Dites à Pollv Hazcl (coudrier) qu’Olivicr Garter est 
mort ». 

Une petite forestière vint s’abriter au foyer d’un fermier de l’Oberinnthal. 
Un homme sauvage de la forêt apporte ce message : « Du Holzhacker, sag 
zum Stizl zum Wizl, der Thorizl sei gestorben. Der Bauer teilt abends heim- 
gekommen dem Weiblein die Botscliaft mit, das weinend mit den Worlen 
davongeht : hatlet ihr mich mehr gefragt, Imite ich euch mehr gesagt ». 
(Mannhardt, Baumkultus , 89-93). 

Le héros d’un conte de Gahvay que j’ai trouvé à Shannonbridge en 1882 
se sépare en termes semblables. Un grand chat étrange entre dans une ferme 
où les femmes le nourrissent. Comme il est assis près de l'Atre , l’une d’elles 
lui demande, en plaisantant sans doute : « D’où venez vous ? — De Kil-gee- 

(1) Notes and Queries, série 2. X. 4G3. Grose(supplément). Grose y s’imagine 
t une allusion à je ne sais quelle vieille incroyable histoire ou ballade coneer- 
« nant un Jenkins de Buckingham ». Il y a un mot allemand dolder y som- 
met d’arbre. 
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e-var (avec miaulement). — Et pourquoi ('tes vous en chassé ? — Pour avoir 
mangés les oisons ».Les femmes effrayées lui montrent la porte, et il se retire 
en disant : « Si vous m'en aviez demandé davantage, je vous en aurais dit 
davantage. » • 

Les sorcières de la tradition irlandaise se transforment parfois en chats. 
Dans une ou deux de ces histoires, ce sont des hommes morts sous la forme 
de chats. Ce sont aussi des démons et parfois des démons des forêts. Dans 
les collections récemment publiées de sir William Wilde on trouve une cu- 
rieuse histoire de loups-garous (I). Je possède un conte similaire dans lequel 
le rôle amical est tenu par un chat. Cette alternance du loup et du chat sau- 
vage nous rappelle les lubins normands, fantômes en forme de loups, qui 
rôdent la nuit, cherchent à entrer dans les cimetières, et du reste sont 
peureux. Leur chef est tout noir et plus grand... Lorsqu’on s’approche de lui, 
il se dresse sur ses pattes, se met à hurler, et toute la troupe disparait en 
criant : « Robert est mort ! Robert est mort ! » (Pluquet, p. 14). Cette 
croyance devrait être mieux constatée. 

On se souvient de l’animal dans l’Edda (Cylfi’s Mocking, 47, Dasent), 
« a gray cat and a very great one », que Thor essaie de soulever. Utgard’s 
Loki explique que c’est le serpent de Mitgard, qui s’enroule autour de la 
terre, eL qu’il est assez long pour l’enserrer entre sa tête et sa queue. Tel est 
le Cut a’ Leusa, qui, dans une longue histoire de Kcrrv, est enroulé autour 
d’un fort, en se mordant la queue. Sa description fait penser à l’antique 
image du temps ou de l’année comme un serpent enroulé et se nourrissant 
de sa chair (2). 

A cette classe d’idées nous rapporterons le dicton irlandais : « le chat n’a 
mangé pas encore l’année », ce qui équivaut à : nous avons du temps devant 
nous (3). 

Dans la « Navigation de Mûildiiin » (Rook of the Dun, 23) les voyageurs 
arrivent à une certaine île où ils trouvent de grandes maisons d’une blancheur 
de neige. Dans la plus grande ils ne trouvent rien qu’un petit chat, jouant 
sur quatre piliers de pierre, en sautant d’un pilier à un autre. Il regarde un 
instant les hommes, et ne cesse pas son jeu. 

On peut se rappeler ici le chat et les quatre souris sculptées dans la cathé- 
drale deRibc ^Thiele, i, 243), et les quatre statues magiques de Virgile, repré- 
sentant les saisons, qui se lancent une balle. Pourtant le récit irlandais peut 
être indépendant, ou pure fantaisie. 

(1) La valeur de ces collections (en dépit de quelques insipidités du style et 
traductions trop audacieuses) n’a pas etc assez appréciée par les critiques. 
Dans 1’* Aeadèmy ». une dame traitait de la philologie à ce propos. Dans la 
« Nation » de New- York un autre cherche dans le livre les traces d'une 
« hostilité de race ». Il fut désappointé: mais non pas le critique de 1* « Athe- 
næum ». Celui-ci a trouvé que le style en était simple à merveille, pl°in de 
charme et de goût. Il a découvert la délicieuse légende de Seanchan le 
Barde et du roi des Chats (elle était publiée depuis près de trente ans) et a 
été enchanté du Phonka. 

(•2) Cf. Macrobius. Sat. I, 9 : Phœnices in saerjs... draconem finxerunt in 
orbem redactum.caudamque suam devorantem ; ut apparent mundum et ex 
se ipso ali et in se revolvi. 

(à) Cork. Cf. dans Asbjornsen : le « Greedy Cat ». 
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L’énigme suivante sur l’Année se trouve dans « Àenigmatographja siue syl- 
loge Aenigraatum (Reusner, Francfort, 1599) p. 98 : 

Arbor (a) in hoc seclo generatur, quæ duodenis 
Frondibus(5) ornata est, et redimita nimis. 

Quilibet at ramus decies ternos quasi nidos (c) 

Sustinet : in nido sex quater oua (d) cubant. 

Nascitur ex ouo quouis auis una, duabus 
Et scxaginta vocibus (e) usque canens. 

Gandidus (f) attondet niger (g) et mus omnia : donec 
Murem, oua et nidos Catta (h) proterua voret. 

(a) Annus. (b) Menses 12. (c) Dies 80. (d)Horæ24. (e)Min. 60. (/'-#) Æstas, 
Hyeras. (h) Fatum. 

Quelques-unes des explications ci-dessus ne sont pas tout à fait correctes. 

Souvent assez absurdes en elles-mêmes, ces bagatelles donnent néanmoins 
quelquefois des indications du génie national. « 11 existe une filiation très 
étroite entre le chat (normand) et les puissances de J’enfer » ; tandis que 
« beaucoup de (chats gascons)ont fait un contrat avec le Diable », et se trou- 
vent chez lui le mardi gras : « voilà pourquoi il est si rare de voir un chat ce 
jour-là. » 

Dans le comté de Cork, un fermier veillait une nuit sa vache qui vêlait. Une 
troupe de chats étaient assis en silence autour du feu dans un champ, et l’un 
d’eux s’approchant rendit au fermier un service fort à propos. « Je vous sou* 
haite une longue vie», dit rhomme reconnaissant. L’animal ami lui répondit : 
«Ne savez-vous pas que jamais on ne doit souhaiter à un chat une vie on lon- 
« gue ou courte ?» — « Et que puis-je dire ?» — « Dites : Le diable soit avec 
« vous, et cela ne fera de mal ni à vous, ni au chut » (Fermoy) (1). 

Quelques temps avant la Révolution, il y eut sur le Mené un combat de chats 
et il en resta plus de dix mille sur la place. Trois chats seulement survécurent. 
De tels combats sont communs en Irlande, où les chats de paroisses rivales ont 
des cris de ralliement. D’autres légendes font penser que les combattants ne 
sont autres, sous leur forme de chats, comme autrefois sous la figure hu- 
maine, que les Donnes tiens, ou les morts. 

Les chats bretons disent leurs prières. Le « pater » du chat, c’est son ron- 
ron (jmter , prière, Revue Celtique , VI, 528). Il prie pour ceux qui le nour- 
rissent et ses parents, in saccula saeculorum. Cronân (rouet, ronron) est un 
nom irlandais du chat. 

Les chats, semble-t-il, n'étaient pas étrangers aux cellules des saints aus- 
tères de l’Erin. Dans le charmé suivant, cité par Scott (« Guy Mannering »). 
le chat de saint Colum Cille est mentionné avec le manteau merveilleux de 
« la Nonne qui parcourait leCurrech », « the little fair one of Currech Life », 
Bride de Kildare : 



Sainte Bride et son manteau. 

Saint. Colme et son chat, 

Saint Michel et sa lance. 

Gardez cette maison de toute injure. 

(1) Cf. le chat près de la Croix du Menrtel : cela t’apprendra une autre fois 
à ne pas t’occuper de ce qui ne te regarde pas, et à ne rien dire à qui ne te 
dit rien (Sébillot, II. 47), Bosquet, 218, Bladé, II. 257. 
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Quelque chat blanc de Carinthie partageait la chambre et est célébré dans 
les vers irlandais du glossateur du Codex Sancti Pauli. Ciaràn de Cluain 
bénit pour sa mère une si belle teinture qu'elle teignit en bleu tous les vête- 
ments des Cinel-Fiachra, et qu’ensuite elle rendit bleus les chiens, les chats et 
les arbres qu'elle touchait. (1) 

Ce même saint figure dans une autre légende. Seanchàn, grand barde 
d’Erin, résolut de faire une satire contre la tribu des chats et le roi- 
chat de l'Irlande, le sauvage Irusan, grand comme un bœuf de charrue du 
Connaught. La satire d'un barde irlandais, capable de tuer des rats et des 
hommes, fit une certaine impression sur cet animal, tout au moins sur son 
esprit sensitif. — « Seanchàn m’a satirisé ! » criait-il, en partant pour le 
rechercher. Arrivant comme la tempête, et s’élançant sur le barde, il le 
chargea sur son dos. A ce moment, Ciaràn de Cluain travaillant à sa forge 
vit ce spectacle et cria : t Désastre déplorable, l’hospitalité du roi Guaire 
t violée, tandis que sur le dos d’un chat est emporté le grand ollamh d'Erin I » 
— Ainsi disant, et levant la boule de fer rouge qu’à cet instant il tenait dans 
ses pinces, il fit un jet heureux, très courageux sur le chat, l'étendit raide 
mort, et délivra son illustre fardeau (Tromdàmh, 80 et suiv). 



(A suivre). 



David Fitzgerald. 



Traduit sur le texte inédit par M. Loys Brueyre. 



ERRATA 

dans le numéro de novembre 



Sommaire (de même, Table des Ma- 
tières), « LugLam-Pada», 
<■ LugLamb-Fada». 

Page 604, paragraphe 2, « faber œra- 
rius », 

» * note 2. 

» 605. Lug Làmh-fada. * Ceci est 

également conté de la nais- 
sance de Fionn. * 

* » Note 2 (« Voir Notes and 

Queries, 80 juin, 1888 »). 

» » Ligne dernière. « Le gar- 

dien (3) leur dit. » 

» * Notes. 

» » Quatrain. 

9 607, ligne 6 « (1) ». 

• • note 1. 

» » note 2. 



Lire, Lug Làmh-fada. 



Lire, faber aerarius : ôter les virgules 
(« »). 

Voir p. 607, paragraphe 1. 

C'est a dire, la « légende moderne *, 
p. 607 (fin). 

C’est à dire, pour le t conte de Mayo» 
nommé ci-dessus. 

Oter 8. 

Renvoyer à la ligne pénultième. 

Lire, Book of Leinster, 164. 

Renvoyer à la note 2, p. 604. 

» ligne 9, ci-dessus. 

Ceci se rapporte au quatrain que j'ai 
traduit du Livre de Leinster à la 
p. 605. 

D. F. 



(1) Windisch, 316. O Curry, Manners and Customs , III, 12. 
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LES GATEAUX TRADITIONNELS (1) 



I 

FLANDRE FRANÇAISE ET REGION DU NORD (SUÎlC). 



Gâteaux de Snint-Xtcolas. 



A Boulognc sur-Mcr existe depuis un temps immémorial l’usage de fabri- 
quer, au moment de la fête de saint Nicolas, des gâteaux d'une forme par- 
ticulière, qui représentent ce bienheureux et les trois enfants qu’il a ressus- 
cités après que le bouclier les a mis dans le saloir. La 
pAtc e^l faite de pAtc à macarons pour les gAteaux 
lins et de pAle à pains d’épices pour les gAteaux ordi- 
naires. Elle est recouverte d’une couche de sucre cou- 
leur rouge Pompéi: les ornements en relief sont en 
sucre blanc Les figures du saint et des trois enfants 
n’ont point de relief : la bouche, le nez, les yeux, la 
barbe sont tracés au crayon. Ainsi qu’on peut le 
voir par le dessin ci-joint, les ornements rappellent 
ceux de l’époque byzantine, et aussi ceux qu’on voit 
encore sur les images russes. La taille de ces gAteaux 
les uns n’ent pas moins de 0,50 centi- 
mètres de longueur et coûtent, dix 
francs ; d’autres sont longs tout au 
plus de dO centimètres. Ce sont ceux 
qu’on donne aux enfants pauvres, on 
les vend cinq centimes seulement (les 
gAteaux ordinaires rcprésenlent saint 
Nicolas monté sur un Ane). 

A Boulogne, la Saint-Nicolas est la 
fête des garçons. La veille au soir (5 
décembre), les enfants pendent leurs 
bas dans la cheminée ;le saint est sup- 
posé y descendre sur un baudet pour garnir les bas de bonbons, jouets et 
gAteaux à son effigie. Les enfants adressent A saint Nicolas la prière sui- 
vante : 

Saint Nicolas, mon bon patron, 

Apportez-moi quelque chose de bon, 




(1) V. le t. I, p. 18 (les Gâteaux d’étrennes en Basse Bretagne), cf. aussi 
t. II. p. 56. 424, 478 ; t. III, p. 12. 168, 136, 247, 512 ; t. IV, p. 25. 

Le saint Nicolas ainsi que les autres dessins de cet article ont été dessi- 
nés par M. Sébillot, d’après des gâteaux qui lui ont été envoyés par MM. 
Poure, de Nimal et Maurice Sand. 
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Plein mes souliers, plein mes bas, 

Saint Nicolas, mon bon patron (l). 

On fait aussi a Boulogne-sur-Mer, pour la veillée de Noël, un giUcau spé- 
cial appelé craquelin. Ce gâteau a la forme d’un 8 ; la pâte est semblable à 
celle de la galette ; il se mange clmud. Cette coutume est fort ancienne. 

Fin. 



Gâteaux de Soêl à Chnrleroi 

Dans les environs de Chnrleroi et, d’une façon générale dans tout le Ilni- 
naut belge, existe encore l'usage de distribuer aux entants, le matin de Noël, 
«les gâteaux d’une forme spéciale. Celui dont nous donnons ci-contre le cro- 
quis a environ quarante centimètres de longueur. Comme 
forme, il se rapproche assez des Coquilles du Petit Jésus dont 
la Revue , T. IV, p. 2(», a donné un dessin ; toutefois ses deux 
extrémités arrondies rappellent la tète et les pieds d’un poupon 
emmaillotté, bien plus que la pâtisserie lilloise. Il est probable 
qu’à l’origine, l’un et l’autre ont été anthropomorphes, et que 
peu à peu la figure primitive en aura été altérée, peut-être 
parce que les boulangers n’étaient plus assez habiles pour les 
modeler. Le médaillon du milieu est en plâtre ; le cercle qui 
l’entoure est de couleur rouge ; les teintes les plus employées 
au coloriage des ligures sont le bleu, le vert (dans les terrains), 
le jaune, le bistre. Nous avons sous les yeux une collection de 
ces plâtres que nous devons a l’obligeance de M. Chaltin, 
boulanger, à Marchiennes-au-Pont ; les plus grands d’entre eux 
portent, au dos, la marque du fabricant, la veuve Leclerc à Baudour. 

Sur ces plâtres d’une exécution et d’un coloris grossiers, l’ouvrier a mo- 
delé en relief, au centre d’un médaillon, ici un trompette de chasseur sur 
son cheval, ailleurs un cerf, un chien, un lièvre, un lapin, ou bien des oiseaux 
variés, ou encore des tleurs. Quelquefois, au lieu d’un médaillon, c’est une 
petite figure représentant assez grossièrement une espèce de Vierge, un en- 
fant dans ses langes, ou même des personnages en costume moderne. 

Ces gâteaux s’appellent eougnoux dans le pays de Charleroi, cougnoUes à 
Mons et dans le Borinage. 

Henry de Nimal. 

(1) En Belgique, on trouve aussi des images de saint Nicolas: il s’agit 
non de l’évéque, mais de Termite Nicolas de Tolentino. 

On a l'habitude à Mons. à la chapelle du couvent des Soeurs-Noires, de bé- 
nir, le jour de Saint-Nicolas de Tolentino, ermite de saint Augustin (10 sep- 
tembre), des petits pains à son effigie et qui se débitent comme des préserva- 
tifs contre la fièvre. 

A Gand, dit le baron de Reinsberg-Diiringsfeld ( Calendrier belçje. Fêtes 
religieuses et civiles, usayes, croyances et pratiques populaires des 
Reli/es, t. II, p. 1G4). on mange pour se préserverde la fièvre des petits pains 
bénits appelés Siut Niklaes van Tolentino broodjen, pains de Saint Nicolas 
de Tolentino. On en porte meme sur soi pour se préserver des sortilèges, et 
surtout ùesmaren (les maren, cauchemars, sont très redoutés des popula- 
tions flamandes. Elles se jettent sur l’homme endormi et cherchent à 
Tétouflfer). Coram. de M. Alfrl:i> Haroc. 
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II 

EN BERRY 

En Berry, on confectionnait naguère dans toutes les fermes des coma- 
bœufs ou pains aux bœufs f que l’on distribuait aux pauvres dans la mati- 
née du premier jour de Noël ; à Argenton , à Saint-Gaultier, etc., les 
cornabœufs sont connus sous le nom de hôlais. Tous les laboureurs de ces 
contrées, qu’ils emploient des boeufs ou des chevaux pour cultiver leurs 
terres, donnent aux pauvres autant d’hôlais qu’ils possèdent de 
ces différents animaux. Autrefois les hôlais ou cornabœufs pe- 
saient de trois à quatre livres (t). 

Le gâteau dont nous donnons ici le dessin esf beaucoup plus 
petit ; il n’a guère que 12 centimètres de hauteur et ne pèse que 
• quelques grammes ; c’est en réalité une sorte de pAtisserie. Cette 
année, plusieurs boulangeries de Paris ont vendu des gâteaux de 
formes sensiblement analogues, dont l'intérieur était, comme 
ceux du Berry, rempli d’une sorte de crème. Nous ignorons si à 
Paris cette fabrication est ancienne ou si elle n’a pas été introduite par les 
Berrichons. 

Dans quelques-unes des villes et des grosses bourgades du Berry, les bou- 
langers fabriquaient, pour le jour de Noël, de petites galettes auxquelles ils 
donnaient autant que possible la forme d’un petit Jésus et que l’on appelait 
naulet (2). Actuellement on se contente, à la Châtre du moins, de gâteaux 
de forme ronde, qui, bien que portant le nom de naulet, n’ont plus aucun 
rapport de forme avec ceux en usage encore il y a trente ans (3). 

A la ChAtre, au commencement du siècle, on vendait à la même époque 
des gâteaux très minces, dans lesquelles il n’entrait ni levain, ni beurre, et 
qui figuraient des chevaux et des bœufs (4). 

Maurice Sand. 

(1) Laisnel de la Salle, Croyances et Légendes du Centre , t. I, p. 7 
et 9. 

(2) Laisnel de la Salle, l. c., p. 12. 

(3) Dans les campagnes du Bas-Berry, il est encore d’usage dans les 
fermes et chez les propriétaires qui ont des bestiaux de faire, pour le jour 
de Noël, des pains ronds que l’on distribue aux pauvres. Cette coutume, 
paraît-il, porte bonheur aux bœufs et aux < bêtes à laine» et les font pros- 
pérer. 

(4) Laisnel de la Salle, l. c., p. 8. 
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PROVERBES ET DICTONS RUSSES 

SUR LA RUSSIE ET SES HABITANTS (1) 



Dieu et le tsar. 

— Hum ! ça sent la Russie ici, 

— Le Dieu russe est grand. 

— Le Dieu russe et le tsar russe sont les assises du territoire de la sainte 
Russie. 

— Toute la terre russe est sous Dieu. 

— Le peuple russe aime le tsar. 

— Un seul soleil au ciel, et le tsar russe sur la terre. 

— Oui ne pèche pas envers Dieu n est pas coupable devant le tsar. 

— Près du tsar, près de la mort. 

— Le peuple c’est le corps, le tsar c’est la tête. 

— Le bien du tsar n’enfonce pas sur l’eau, ne brûle pas sur le feu. 

— Pour un péché du tsar Dieu châtie toute la terre ; pour un plaisir, un 
caprice, il lui fait grâce. 

— Si le peuple fait une faute, le tsar la pardonne; si le tsar ep a fait une, 
le peuple ne lui en fait pas grâce. 

— Le tsar est comme un arc ; les flèches ce sont les ambassadeurs. 

— Le passé est à Dieu, l'avenir au tsar. 

— Le tsar a besoin des hommes. 

— Le tsar a besoin de la vérité. 

— Transi et affamé refuse son service au tsar (prov. de soldat). 

— Le tsar est bien loin, et Dieu bien haut. 

— Les faveurs du tsar passent par le tamis des seigneurs (boïars). 

— L'oppression ne vient pas du tsar; mais de ses favoris. 

— Ce n'est pas le tsar mais l 'homme du moment (c’est-à-dire le favori) qui 
opprime le peuple. 

— N’aie pas de cour (maison) près de la cour d’un prince, n’aie pas de 
bourgade près du bourg d’un prince. 

— Ne crains pas la poursuite tsarienne, crains le poursuiveur du tsar. 



Les Russes et la Russie. 

— Grand est le territoire de la sainte Russie, mais partout luit le soleil. 

— Grande est la terre russe ; mais il n’y a de place nulle part pour la 
vérité. 

(1) La plus grande partie de ces proverbes est empruntée au recueil de 
DahJe, les autres sont tirés de notes personnelles. 
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— La Russie et Pelé ne sont pas amis. 

— La Russie est engourdie sous la neige. 

— En Russie personne n’est jamais mort de faim. 

— La Russie aies joies de la boisson, elle ne peut exister sans elle (Vladi- 
mir I e * 1 ). 

— Les os russes aiment la chaleur. 

— La vapeur ne brise pas les os (allusion aux bains de vapeur). 

— Le régal russe : une pâte de seigle (kalouga) avec de la bouillie de sei- 
gle (salamata). 

— L’homme russe sait entretenir l’hospitalité. 

— Le Russe guérit (ou redresse) la plaie qu’il passe A la vapeur (du bain). 

— Le Russe est patient jusqu’à l’aggression. 

— Le Russe attend l’emportement. 

— Le Russe ne plaisante ni avec l’épée ni avec le kalatsch (pain, sorte de 
gâteau en forme de cadenas). 

— L'homme russe est un homme bon (accueil tchouvache). 

— Le Russe est intelligent par derrière. 

— Le peuple russe n’a pas peur de la croix ; mais il a peur du pilon. 

— Bétonne le Russe : il te fera une montre. Ce qu’il a vu, le Russe le 
fera. 

— Le Russe n’est pas bête : a-t-il envie de manger, il le dit, de s’asseoir, 
il le fait. 

— Le Russe devine facilement. 

— 11 n'v a pas que des carassins en Russie, il y a aussi des petites perches 
(de rivière). 

— Le Russe aime le qu'importe. 

— Le Russe aime « le qu’importe, » (le peut-être), le «< n'aie pas peur, » 
et le « comme ça ira » (mots très fréquents dans la bouche des paysans et 
ouvriers). 

— Le Russe est vagabond et vantard. 

— L’appétit russe ne se refuse à rien. 

— Le gosier d’un paysan est comme un peigne à drap (de tisserand) : il 
tord tout. 

— Dans le ventre russe un ciseau même fermentera. 

— L’heure russe c’est (l’espace de) dix heures, celle de l’Allemand n’a pas 
de terme. 

— Ce qui fait la santé du Russe fait la mort de l’Allemand. 

— Je suis un Russe aux façons françaises mais avec quelque chose de 
plus espagnol. 

— Sans être de lignée allemande il est expert à démontrer, ordonner. 

— Recevoir quelqu'un à la Russe (c’est-à-dire tout de go et grossièrement 
ou avec hospitalité). 

— Je te taillerai à la Russe, sans détours. 

— La Russie sainte, orthodoxe, chevaleresque, cette mère sacrée la terre 
russe. 

— Vivez, vivez, mes garçons, tant que Moscou n’en sait rien (dicton des 
anciens kosaks de l'Oural). 
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— La Russie a dévalé, nous a tout à fait étouffés (les Sibériens). 

— Iîn Sibérie les femmes tuent les zibelines à coups de bâtons à seaux. 

— Les Petits-Russiens appellent les Russes Moscales et disent : lie amitié 
avec le Moscale, mais tiens ton sabre. 

— On se débarrasse du diable avec un signe de croix, on ne peut se dé- 
barrasser d'un Moscale meme à coups de bâton. 

— Il est devenu si Moscale, qu’il coupe les semelles même sous les pieds 
d’un être vivant (voleur). 



Les cilles russes . 

— Qui est devant Dieu et Novgorod la Grande ? 

— Où est sainte Sophie, là est Novgorod. 

— Novgorod se juge avec son droit particulier (dans l’antiquité). 

— Dieu seul juge Novgorod. 

— Le vieux Novgorod et Pskof sont des seigneurs. 

— Le cœur est sur le Volkof (à Novgorod), Pâme sur la Vélikava (l’an- 
cien Pskol). 

— Novgorod c’est Novgorod, mais il est plus vieux que l’antiquité. 

— L’honneur novgorodien, l’Ame, le cœur novgorodiens (c’est-à-dire la 
probité dans le commerce d’autrefois). 

— Novgorod c'est le père, Kief c’est la mère, Moscou c’est le cœur, Pé- 
tersbourg c’est la tête. 

— Les Novgorodiens discouraient, discouraient et leurs discours ont ruiné 
Novgorod (à propos de la suppression du conseil, de l’assemblée populaire 
de Novgorod ou de la soumission de cette ville). 

— Moscou est une mère pour tous. 

— Qui n’a pas été à Moscou n’a rien vu de beau. 

— La petite mère Moscou est (une ville) de pierre blanche, au faite d’or, 
hospitalière, orthodoxe, aimant à parler. 

— Pétersbourg c’est le nourricier, Moscou : la nourriture. 

— Moscou a été créée par les siècles, Piter (diminutif familier, populaire 
de Pétersbourg) par les millions. 

— Piter est une belle ville, mais il m’a ruiné. 

— Quand Piter prend femme, Moscou se marie. 

— Moscou est célèbre par ses kalatschs , Pétersbourg par ses hommes 
moustachus (proverbe rimé). 

— Il y a quarante quarantaine d’églises à Moscou. 

— La vérité moscovite (c’est-à-dire le mensonge, la tromperie ; l’origine 

de ce proverbe vient des premiers temps que Moscou était devenu la capitale 
de l’empire). # 

— La vérité se faisait entendre près de Pierre et Paul (St-Pierre et St- 
Paul, aux remparts de Moscou, où on faisait la question). 

— Va à Moscou porter ta tète (ancien proverbe). 

— Il n’y a pas qu’à Moscou qu’on entend tinter. 

— A Moscou on sonne fort et. souvent, mais on mange peu et rarement (à 
propos de la cherté des vivres pour les paysans). 
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— Moscou a brûlé par la faute d’une chandelle d’un kopek ; une étincelle 
a causé l’incendie de Moscou (en 1443, l’incendie de Moscou a été occasion- 
née par un cierge dans l’église de Saint-Nicolas ; en 1737, par une chandelle 
dans la maison de Miloslavsky). 

— Les premières villes sont à 2,900 verstes de Moscou (Vladimir, Tver, 
Toula, Kalouga, Riazan). 

— Moscou est bossue; c’est une petite vieille bossue (c’est-à-dire sur des 
collines). 

— Goûter au pain et sel, entendre un peu les belles sonneries (de petite 
Mère Moscou). 

— On trouve de tout à Moscou, sauf du lait de poule. 

— A Moscou on peut tout trouver, excepté son père et sa mère. 

— 11 n’y a pas de disette à Moscou. 

— Moscou se dresse sur un marais, on n y moud pas de blé, mais on y 
mange plus qu’autre part de la cuisine de paysans. 

— Moscou est célèbre par ses fiancées (jeunes filles à marier), ses cloches 
et ses pâtisseries (kalatschy). 

— Moscou aime les provisions. 

— A Saint-Sauveur on n’est pas sans provision. 

— Moscou est populeuse et bien fournie de pain. 

— Moscou est un royaume, le village est le paradis. 

— A Moscou chaque jour est une fête (à cause du grand nombre d’églises 
et de carillons). 

— La boue de Moscou n’est pas salie. 

— Moscou est comme une planche : on est au large pour dormir et le 
vent souffle autour. 

— Aller à Moscou, c’est y porter son dernier sou. 

— Moscou est une mère pour l'un, pour tel autre une belle-mère. 

— Moscou ne croit pas aux larmes (c’est-à-dire tout le monde y est 
etranger). 

— On ne peut inspirer la pitié à Moscou. 

— Moscou n’a pas de sujet de pleurs. 

— En vivant à Moscou on vit aussi dans le chagrin 



Les rivières et les monts. 

— Sur la Volga la route est longue, sur le Dniepr elle est spacieuse. 

— Apparemment le Don ne s’unira pas à la Volga. . 

— La Volga est la mère de toutes les rivières. 

— La mère Volga est large et longue. 9 

— La petite mère Volga est profonde, étendue, vagabonde. 

— Le Dniepr rapide et large. 

— Le Don lvanovitsch tranquille, doré. 

— Le Proute, le Dniestr, le Némane sont limitrophes, 

— Le Danube lvanovitsch. 

— L’Oural ; fond en or, couvercle en argent. 



Digitized by v^ooQle 



REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES 



95 



Races étrangères ou méprisées . 

— Môme le Tsigane a une àme pure. 

— Le Tsigane ne peut passer une journée sans mentir. 

— Où un Juif n’a pu passer, un Tsigane y passera. 

— Le Tsigane ne dira qu’une fois en un siècle la vérité, et encore s'en 
repentira-t-il. 

— Le Juif sur le marché est comme un pope aux fêtes du baptême. 

— Plus le Tsigane a faim, plus il est gai. 

— Baptise un Juif et noic-lc aussitôt sous la glace (proverbe sur le Juif 
baptisé). 

— De deux chaudrons remplis de Juifs, les diables ont sorti, cuit, un seul 
Arménien. 

— Pour un Juif, deux Grecs ; pour un Grec, deux Arméniens ; pour un 
Arménien, deux seigneurs de Poltava. 

— Le Grec ne mangera qu’une olive et encore s’en pourléchera-t-il les 
doigts. 

— Si le Grec se met à jurer, fais bien attention. 

— Dieu créa Adam, et le diable le Moldave. 

— Bien des malheurs nous sont venus du Khan de Crimée et du Pape 
de Rome. 

— C’est une truie qui a engendré le premier Tatare, c’est pourquoi ils n’en 
mangent pas. 

— Le Tatare : oreille de cochon ou calvitie rasée. 

— Le Tatare, comme le chien, n’a pas d’àme : il n’a que du souffle (de la 
vapeur). 

— Plus méchant qu’un méchant Tatare. 

— Les yeux du Tatare ne restent pas tranquilles. 

— Maintenant on n’entend plus parler du bonheur des Tatares que dans 
les contes. 

— J’aime le vaillant gars même chez les Tatares. 

— Le Tatare est ou tout bon ou tout mauvais. 

— Le Kalmouk c’est Ivan Ivanovitsch ; il est mécanicien ; il a mangé sous 
lui sa jument. 

— Qui est là? — Nous. — Qui vous? Kalmouks. — Et vous êtes nom- 
breux ? — Je suis seul. 

— Où deux rennes ont passé, c’est une grand’route pour le Toungouse. 

— Les Tchouvaches, fflssent-ils cent hommes, parlent tous à la fois. 

— C’est un liescki (génie des bois, satyre) qui a engendré le premier 
Tchéremisse, c’est pourquoi ils campent dans les fonds. 

— Dame aux pieds noirs (une Tchouwache ou une Tchéremisse, à cause 
des chausses noires, des morceaux de toile dont elles enveloppent les pieds). 

— Les Mordvines ont deux museaux (c’est-à-dire possédait deux langages), 
mais une seule peau. 

— Une verste de Karelie, c’est toute une journée de route. 

— Dieu a créé le Ziranène roux, le diable a créé le rouge Tatare. 
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— Entèlé comme le roux Ziranène. 

— Le Tchoude aux yeux blancs. 

— La gent Tchoude est rentrée sous (erre ( I ). 

— La gent Tchoude s’est enlcrrée sous tout ce qui vit. 

— La gent Tchoude a disparu sous terre. 

— On trouve des hommes aussi parmi Iqs Samoyèdes. 

— La pauvreté est ingénieuse en inventions (pr. relatif aux étrangers qui 
arrivent en Russie). 

— Il s’est repu de pain russe. 

— La gent allemande est rusée, sans foi, révoltée. 

— L’Allemand possède un instrument (le mot allemand par dérision est 
russifié) pour tout. 

— L’Allemand est rusé : il a inventé le singe. 

— L’Allemand arrive par l’esprit, le Russe par les yeux (l’un invente, 
l’autre copie) (2). 

— L’instruction allemande (c’est-à-dire ponctuelle et classique). — C’est 
un véritable allemand î (se dit d’un homme pointilleux, pédant, bizarre). 

— L’Allemand (ou le Français) ont les jambes fines et l'Ame courte. 

— Le Prussien est goule (gui, bon; le mot est russifié par plaisanterie); 
le Russe est plus goûte (meilleur) (dicton de soldat). 

— L’ Allemand, fût-il un brave homme, il vaut toujours mieux le pendre. 

— Un véritable Anglais (se dit de quelqu’un qui fait le gentilhomme, le 
généreux et agit toujours en égoïste). 

— Un véritable Italien est synonyme, dans la bouche du peuple, d’un 
homme complaisant à l’excès. 

Le peuple dit encore : 

— C’est un véritable Français : un homme léger. 

— Un Français, un courtaud. 

— Lovent français, le chassevcnt français. 

— Contre les Français, les fourches même sont des armes. 

— Il est gelé, pris de froid comme un Français. 

— Le Français (ou le Polonais) s’agite (est batailleur), le Russe reste 
immobile (est solide au poste) (R). 

Traduit du russe par LÉON SlCHLER. 

(1) C’est, une croyance particulière dans la Russie du Nord-Est; la gent 
Tchoude, ayant eu peur de Ermak ou de l’apparition soudaine d'un bou- 
leau, emblème de la puissance du Tsar Blanc, éleva des mines sur des écha- 
faudages, fit des entailles aux étais et périt. Leurs restes se retrouvent dans 
les hou r g unes (tertres, tumuli) et les gorodohs (petites villes, enclos 
anciens. Voir Rambaud : la Russie épique). 

(2) Ceci me rappelle ce que me disait un jour, sous forme d’anecdote, un 
jeune et célèbre savant polonais, le D r Neugebolir. sur la caractéristique des 
peuples européens : Le Français a le don, les idées géniales : il invente, 
imagine, mais abandonne souvent son idée; l’Allemand la saisit, la creuse, 
la tourne et la retourne, et écrit des volumes là-dessus ; l’Anglais l'applique, 
en ait une machine ; le Russe arrive avec sa pelisse et ses roubles, regarde 
si la machine lui plaît, l’achète, — et, peut-on ajouter, la fait copier par un 
simple moujik. 

(S) Cf. trois proverbes français sur les Russes dans le Blason populaire 
de la Français II. Gaidoz et Paul Sébillot, p. 375. 
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PSYCHOLOGIE LÉGENDAIRE 

de l’accusation d'hérésie 



A tolérance est sans doute plus naturelle à l'humanité 
qu’on le suppose, car, en toutes les religions, les 
croyants qui veulent perdre un impie, comme s’ils 
reconnaissaient l’impuissance d’une simple acccusa- 
tion d’hérésicà soulever les foules contre lui, ne man 
quent jamais de lui imputer tout d’abord un crime 
quelconque. 

Quel crime lui reprocheront-ils de préférence? Les 
circonstances, à ce qu’il semble, en décideront, et, 
selon les temps, les lieux, les mœurs, les croyances, 
les traditions, les civilisations, le caractère de la 
religion dominante, la nature de l’hérésie dénoncée, 
et mille autres causes, l’inculpation formulée changera constamment de na- 
ture. Ajoutez que les dévots n’ont que rembarras du choix entre les nom- 
breuses actions condamnées par les morales et que, l’impie étant à leurs yeux 
un monstre capable de tous les forfaits, ils peuvent à leur gré les compliquer 
et les exagérer sans peur de l’invraisemblance. Donc, tout porte à le croire, 
l’accusation énoncée contre l’hérétique pourra varier à l'infini... Eh bien! 
à notre grande surprise, nous allons constater au contraire que, partout et 
toujours, elle affecte invariablement la même forme et n’allègue jamais 
d’autres crimes que la fornication et le sacrifice humain. 

Commençons par la Judée. îsans parler de Sodome, que Iaveh prétend 
châtiera cause de sa lubricité, alors qu’il la punit plutôt pour sa trop longue 
obéissance à fidolatriquc roi Koudour-Lagamar; sans noter les maints griefs 
d’immoralité invoqués par le Penlateuque contre les infidèles, arrivons de 
suite aux paroles plus explicites des prophètes. Chez eux Israël ne se détourne 
jamais de son Dieu sans choir ausitôt dans la prostitution la plus abomi- 
nable: « Tes (ils m’ont abandonné, ditl’Etcrncl à son peuple, et ils jurent 
par ceux qui ne sont point dieux : je les ai rassasiés, et ils ont commis 
adultère, et sont allés en foule dans la maison de la prostituée. Ils sont 
comme des chevaux bien repus ; quand ils se lèvent le matin chacun hennit 
après la femme de son prochain » (1), 

Passons en Grèce. Le culte de Dionysos s’introduit à Thèbcs, que vont dire 
lesThèbains de ses premiers partisans? « Nos femmes ont quitté leurs mai- 
sons ; elles courent çà et là dans l’ombre des montagnes pour célébrer un 
dieu nouveau; des coupes remplies sont placées au milieu de leurs assemblées; 
puis, elles s’échappent, chacune de leur côté, dans la solitude, pour se livrer 
aux embrassements des hommes.» (2) Et aussitôt, le meurtre de Penthée, mis 

(1) Jérémfe : V. 7, 8. 

(2) Euripide: Bacchantes 
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en pièces par les prêtresses du dieu, vient fournir un sacrifice sanglant à l’é- 
laboration de la légende, 

Allons ensuite à Home. Le « culte mystérieux et nocturne » que découvre 
le consul Posthumius Albinus, en l’an 186 avant J. -G. jouit d’une réputation 
pareille. « Les vapeurs du vîd, rapporte Tite-Live, les ombres de la nuit, le 
mélange des sexes et des âges y eurent bientôt éteint tout sentiment de pu- 
deur, et l’on s’y livra à des débauches de toute nature, chacun trouvant à sa 
tisfaire sa passion favorite. Le commerce honteux des hommes et des fem- 
mes n’était pas le seul scandale : de cette caverne sortaient de faux témoi- 
gnages, des faux, des testaments supposés, des délations, avec cela des em- 
poisonnements, des meurtres commis dans l’ombre, si bien que quelquefois 
on ne retrouvait pas les cadavres pour les ensevelir... Une fois introduit, on 
était livré aux prêtres comme une victime. Ils vous menaient dans un lieu 
qui retentissait d’affreux hurlements, du son des instruments, du bruit des 
cymbales et des tambours, de telle façon que, victime des plus odieux atten 
tats, vous ne pouviez faire entendre la moindre plainte. . . C'était plus encore 
entre eux qu’avec les femmes que les hommes s’y livraient à d’infames dé- 
bauches. Si quelqu’un montrait de la répugnance à souffrir ces infamies, il 
était immolé comme une victime » (1). 

Evidemment les Romains ne manqueront pas de reprendre contre les pre- 
miers chrétiens ces accusations. « La luxure fait une partie de leur religion, 
disent-ils : ils s’appellent communément frères et sœurs, pour transformer 
une débauche ordinaire en inceste : on dirait que ces malheureux se plaisent 
aux crimes. Us ont aussi en vénération, à ce qu’on prétend, les parties hon- 
teuses de leurs prêtres. D’ailleurs, les cérémonies qu’ils observent quand ils 
admettent quelqu’un à leurs mystères, ne sont pas moins publiques qu’hor- 
ribles. On met devant ce nouveau- venu un enfant couvert de pète, afin de 
cacher le meurtre qu’on veut faire commettre : c’est là-dedans qu’il donne, 
par leur commandement plusieurs coups de couteau ; le sang coule de tou- 
tes parts, ils le sucent avidement, et ce crime commun est le gage commun 
du silence et du secret. On sait aussi quels sont leurs banquets. Ils s’assem- 
blent tous en un jour solennel, femmes, enfants, frères, sœurs, et enfin de 
tous âges et de tous sexes, et après avoir bu et mangé, lorsque la chaleur du 
vin et des viandes commence à les échauffer et à les provoquer à la luxure, 
ils attachent un chien au cadelabre et lui jettent un gâteau si loin qu’il n’y 
peut atteindre, afin qu’en sautant il renverse le flambeau. Ainsi s’étant dé- 
fait du témoin de leurs crimes, ils se mêlent au hasard, et par ce moyen sont 
tous incestueux de volonté s’ils ne le sont tous d’effet, puisque le péché decha 
cun est le souhait de toute la troupe ». (2) 

Les chrétiens peu après triomphent. Ce sont eux maintenant qui vont 
accuser de fornication et de sacrifice humain leurs adversaires. 

Tout d’abord ils se tournent contre ceux d’entre eux qui s’écartent si peu 
que ce soit de la stricte orthodoxie. « Les Cathaphrygiem , assurent-ils, pra- 

(1) Tite-Live. Hist. XXXIX. 8, 10, 18. 

(2) Minucius Félix: Octavius. IX. 
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tiquent le sacrement de l'Eucharistie d’une manière abominable : ils recueil- 
lent le sang d’un enfant d'un an, au moyen de petites piqûres qu’ils lui font 
par tout le corps et, mêlant ce sang a de la farine, en font le pain sacré »(i). 
— « Les Catharistes humectent de semence humaine l’Eucharistie qu’ils man- 
gent».^) 

Et, pendant tout le moyen-âge on entendra l’Eglise formuler invariable- 
ment les mômes griefs, à propos de tout hérétique et de tout infidèle. 

En 4114 une hérésie est découverte à Soissons : Quel est le crime de ses 
partisans ? « C’est dans des caves ou dans des souterrains cachés qu’ils tien- 
nent leurs assemblées : là, les deux sexes sont confondus pôle-môle; là pen- 
dant que les lumières sont encore allumées, une des femmes retire, dit-on sa 
robe, à la vue de tous les assistants, et se présente dans cetétat indécent à 
celui qui est prosterné derrière elle : aussitôt on éteint les lumières, tous se 
mettent à crier chaos! chaos ! et chacun s’unit à la première femme qui lui 
tombe sous la main. S’il arrive de là qu’une femme devienne grosse, dès 
qu’elle est accouchée, on se réunit de nouveau dans le môme lieu. Alors on 
allume un grand feu, tous s’assoient autour, se passent l’enfant de main en 
main, le jettent dans le brasier et l’y laissent jusqu’à ce qu’il soit entière 
ment consumé; ensuite, et quand il est réduit en cendres, ils font de ces 
cendres un espèce de pain dont chacun mange un morceau en guise de com- 
munion. » 

. Philippe-Auguste, en H Ht, expulse de France, les Juifs. « Les Juifs qui 
demeuraient à Paris, repétait-on alors dans le populaire, descendaient se- 
crètement tous les ans dans des retraites souterraines, le jour de Pâques ou 
pendant cette sainte-semaine consacrée par notre deuil, et ils y faisaient un 
sacrifice où ils immolaient un chrétien pour outrager la religion chré- 
tienne » (4). — Môme crime sera imputé, en 1235, en 4239. en 1240, en 1244, 
en 1255, avec surcroit progressif de détails horribles, aux Juifs d’Angle- 
terre (5). 

Pendant les treizième, quatorzième, quinzième, seizième et dix -septième 
siècles, ce sont particulièrement les sorciers qui encourent l’inculpation 
consacrée. Le récit de ce qui se passe à leurs sabbats ne varie jamais chez 
aucun historien, et, en somme, c’est toujours celui qui a servi contre les 
autres assemblées hérétiques. « Quand ils voulloient aller à la dicte vaulde- 
rie, d’un oignement que le diable leur avoit baillé, ils oindoient une vergue 
de bois bien petite et leurs palmes et leurs mains, puis mecloient cette ver- 
guette entre leurs jambes, et tantôt ils s'envoloient où ils voulloient estre, 
par desseure bonnes villes et bois et eaux ; et les portoient le diable en lieu 
où ils debvoient faire leur assemblée, et, en ce lieu, trouvoient l’ung l’autre 
les tables mises, chargées de vins et viandes ; et illecq trouvoient ung diable 
en forme de boucq, de quien, de singe, et auculne fois d’homme: et là foi- 

(1) St.-Augustin : Liber de hæresibus. C. 26. 

(2) St.-Augustin: Lib. de hœres. C. 46. 

(3) Guibert de Nogent: Le vita sua III. 16. 

(4) Rigord: Le gest. Philip. Aug. a° 1181. 

(5) Matthieu Paris. Hist. maj . passim. 
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soient oblation et hominaigcs audict diable et l’adoroient; et lui donnoient 
les plusieurs Jours Ames, et à peine toutou du moins quelque chose de leurs 
corps, puis baisoient le diable en forme de boucq au derrière, avec candcilles 
ardentes en leurs mains... Et après cette liomnmige faicte, marchaient sur 
la croix et cacquoicnt de leur salive sus, en dépit de Jésus-Christ et de la 
Sainte-Trinité... Et après qu'ils avaient tous bien beu et mangié, ils pre- 
noient habitation charnelle tous ensemble.... Et mesme illecq commectoient 
le pechié de sodomie, de * bougrerie, et tant d'aultres crimes si très fort 
puants et énormes, tant contre Dieu que contre nature, que le dict inquisi- 
teur dict qu’il ne les oseroit nommer (1). » 

Le Moyen-Age, au reste, s’est si bien habitué il toujours associer la luxure 
à l’impiété, qu’il les confond et ne'parvientplus aies considérer séparément. 
Quand Philippe-leBel s’élève contre Boniface VIII, qui, à son avis, outre- 
passe les droits pontificaux, c’est tout à la fois d’ôtre « boulgre et héré- 
tique qu'il l'accuse. Pourquoi Dieu se résolût-il à noyer l’humanité sous les 
flots du déluge? parce que, explique le Mystère du Viel Testament , il était 
écœuré de voir les hommes se vouer à la polygamie et à l’adultère (2). Et, 
dans le Mystère de la Passion , d’Arnoul Greban, écoutez ce que répondent à 
Joseph d’Arimathie, lequel n’a commis que le simple délit religieux d’avoir 
enseveli Jésus, les sergents qui viennent l'arrêter : « Messcigneurs, * leur 
dit-il. 

« Messeigneurs, allez doulcement : 

Quel chose me demandez-vous ? » 

Eux ripostent : 

« Vous le sçarez à vos chers coutz 

Avant qu’il soit guaires plus tard ; 

Vous estes un mauvais paillard » (3). 

Viennent les protestants enfin, ils ne seront pas mieux épargnés. « Nous 
estions blasmez et vitupérez de calomnies perverses et meschantes, raconte 
l’un d’eux. Les uns disoyent, si leur doctrine estoit bonne ils preseheroyent 
publiquement ; les autres disoyent que nous nous assemblions pour paillar- 
der, et qu’en nos assemblées, les femmes estoient communes ; les autres 
disoyent que nous allions baiser le cul au diable avec de la chandelle de 
rosine » (4). 

Un être extraordinairement obscène et sanguinaire, tel est donc, en défini- 
tive, l’hérétique pour les foules. Cela constaté, elles se détournent de lui et, 
A moins de circonstances exceptionnelles, dédaignent en général ses autres 
actions. Pourtant, s’il ne meurt pas de mort violente, frappé par Dieu d’un 
châtiment subit ou brûlé par les hommes sur un bûcher, elles prendront en- 
core plaisir à considérer ses derniers moments, car, à leur estime, tout héré- 
tique doit mourir d’une maladie spéciale qui consiste à rendre ses intestins. 

l e premier qui périt de la sorte fut Judas. Honteux d’avoir livré son 

• ... 
î» •• • • 

; • • # . 

(1) iacgiîês Du Clercr^, Mém. (édit, du Panth. lilt.), IV, 4. 

(2) Mystère du Viel Testament (édit. Rothschild), 1. 1, p. 171, 203, etc. 

(3) Mystère de la Passion (édit. Paris et Raynaud), v. 28130. 

(4) Bernard Palissv, Œuvres (édit. Cap), p. 100. 
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maître, il se pendit et, son àme souillée, ne pouvant s'échapper par sa 
bouche sanctifiée du baiser donné à Jésus, dut s’exhaler par son ventre que 
l’agitation de ses intestins déchirait ( I). 

L’hérétique Arius, en 330, eut même trépas, dans des latrines où il rendit 
tout à la fois son Ame, ses intestins, son foie et sa rate. 

La perte des entrailles par l’abdomen entrouvert est d’ailleurs , dans 
Y Enfer de Dante, le supplice réservé aux schismatiques. « il coule moins de 
vin d’une tonne défoncée que je ne vis de sang couler d’un esprit fendu de- 
puis le menton jusque sous le ventre. — Ses boyaux pendaient sur ses 
jambes ; on voyait le cœur en mouvement et le triste sac ou la fiente humaine 
sc fait de ce qu’on avale. — Tandis que je le considérais avec attention, il 
me regarda et, de ses mains s’entr’ouvrant la poitrine, il me dit : « Vois 
comme je me déchire! — Vois comme Mahomet est estropié; devant moi 
marche Ali tout en pleurs, le visage ouvert depuis le menton jusqu’au crâne. 
— Tous les autres que tu aperçois ont été vivants, et, pour avoir semé le 
scandale et le schisme sur terre, ils sont fendus ainsi » (2). 

Voltaire, gêné sans doute par les mœurs élégantes de son siècle, n’osa pas 
se livrer à une pareille fin, mais — au dire de certains catholiques ultra-fer- 
vents, parmi lesquels, si j’ai bonne mémoire, le cardinal de Ségur — il fit de 
son mieux pour la symboliser et, demandant son vase de nuit, dévora ses 
excréments. 

De la similitude constante de toutes ces accusations, que devons-nous con- 
clure ? Faut-il admettre l’existence d’une unique tradition circulant à l’état 
latent d’ùge en àgc, et se ravivant autour de chaque hérésie surgissante ? 
Vaut-il mieux invoquer une fois de plus cette loi, si distincte déjà à travers 
l’incertitude qui l’enveloppe encore, d’après laquelle l’intelligence humaine, 
dépendant partout des mêmes conditions physiologiques, évolue partout sem- 
blablement et aboutit tôt ou tard à des conceptions analogues? Aux folklo- 
ristes d’aviser. 

Mais aux historiens aussi à beaucoup réfléchir, car il y a là pour eux un 
enseignement salutaire. 

Avez- vous remarqué combien d’anecdotes terribles sont restées attachées, 
même dans nos plus graves livres d’histoire, à la mémoire des conquérants, 
des rois, des grands, de tous les hommes enfin qui ont eu à soulever des co- 
lères et des ressentiments. Louis XI, au dire du docte Robert Gaguin, hume 
le sang de petits enfants égorgés pour rajeunir son corps vieilli ; le Régent 
épuisé se baigne dans du sang d’enfant ; Marat fait de même ; les massa- 
creurs de Septembre forcent M |,e de Sombrcuil à boire un verre de sang ; les 
Conventionnels se font confectionner des culottes de peau humaine (3). Que 
d’actes immoraux surtout imputés par les chroniques scandaleuses, même 
aux plus austères, même aux plus saints ! Le reproche d’immoralité a été de 

1) Pour les détails de cette légende, voy. surtout la Passion d’A.Greban 
(édit. Paris et. Raynaud), p. 288. 

f2) Dante, Inferno , c. 28. 

(3> Chose incroyable. Th. Carlyle lui-même ( The French révolution, part. 
III, b. V, c. 7) prend cette légende au sérieux. 
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